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LES NATCHEZ. 



\^iiSLaDE9 jours après cette confeaàon déplo- 
rable, Kené fut maadé au conseil des Natches : 
Chactas ét<nt parti pour la Géorgie; le père 
Souël avoit replis le chemin de sa mis^on. 

René trouva quelques Sachems, presque tous 
parens d'Akansie, aRscuibl^s dans la cabane du 
jeune Soleil : Onduuré 'à{^'j. '^ l<-'ur tête ; il 
rayonncHt de la joie (il.ii çrjSâ^jrf'Les vieillards, 
fumant leurs calumetri dSlPoTiirofond silence, 
reçurent le mari de Céluta avec un visage 
menaçant. 

"-Prends ces colliers, lui dît Ondouré d'un 
" air moqueur ; va traiter avec les Illinois : tu 
" fus la cause de la guerre, beau prisonnier; 
** sois l'instrument de la paix." 

Qu^importoient su frère d'Amélie ces insultes ? 
QuVtràUce que ces peines communes, auprès 
des cbagrins qui rongecuent son cœur P II prit 
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les colliers, et sortit en déclarant qu**!! obéiroit 
aux ordres des Sachems. 

Dans la disposition où se trouvoit alors René, 
ce n^étoit pas sans un amer plaisir, quil se 
Yoyoit obligé à s^éloigner de Céluta: il la 
supposoit au moment de revenir aux Natchez. 
Une course solitaire parmi les déserts, convenoit 
encore en ce moment au frère d'^Amélie: il 
4se pourroit du moins livrer à sa douleur sans 
être entendu des hommes ! Il ne chercha point 
son frère, alors occupé de son mariage avec 
Mila :« il étoit trop juste que, pour tant de 
courage et de sacrifices, Outougamiz jouit 
d^une lueur de félicité. 

Il entroit daH3 les précautions d^Ondouré 
d'^éloigner le guerrier blanc : il crugnoit que 
celui-ci, demeuré aux Natchez, ne démêlât 
quelque chose des trames ourdies. Le tuteur 
du Soleil désiroit encore que Céluta, à son 
retour de la Nouvelle-Orléans, se trouvât seule, 
afin qu^elle pût être livrée sans défense aux 
persécutions d'^un détestable amour. Ce chef 
avolt calculé le temps que devoit durer le 
voyage du frère d^ Amélie : selon ce calcul de 
la jalousie et de la vengeance, René ne pouvoir 
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revenir aux Natchez que quelques jours avant 
la catastrophe, assez tôt pour y être enveloppé, 
trop tard pour la prévenir. 

Furkux (f avoir vu sa proie échapper à ses 
premiers pièges, Ondouré s'^étoit abandonné à 
de nouvelles calomnies contre le fils adoptif de 
Chacta& Dans un conseil assemblé la nuit sur 
les décombres de la cabane d^Adario, le tuteur 
du, Soleil avoit dépeint René comme Tauteur 
de tous les maux de la nation. Remontant 
jusqu^au jour de Tarrivée de Tétranger aux 
Natchez, il avoit rappelé les présages sinistres 
qui signalèrent cette arrivée, la disparition du 
Serpent sacré, le meurtre des femelles de castor, 
, la guerre contre les Illinois, suite de ce meurtre, 
et la mort du vieux Soleil, résultat de cette 
guerre : Ondouré chargeoit ainsi Tinnocence de 
ses propres iniquités. 

Entrant dans la vie privée de son rival, le 
Chef parla de la prétendue infidélité de René 
divers Céluta, du maléfice du baptême em- 
ployé pour faire périr un enfant devenu odieux 
à un père criminel; il parla du Manitou 
funeste donné à Outougamiz pour altérer la 
raison du naïf Sauvage. Ondouré représenta 
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les liaisons du frère â^Âmélie et du capitaine 
d^Artaguette comme la première cause de 
toutes les trahisons et de toutes les violences 
des' Français. 

^' Quant aux persécutions que cet homme 
" semble essuyer de ses compatriotes, ajoutoît-ïl, 
" ce n'est évidemment qu'*un jeu entre des con- 
" spirateurs. Remarquez que René ^hàppe 
toujours à ces persécutions apparentes : il 
n'a point été pris aux Natchez avec Àdario. 
" Sous le prétexte de délivrer ce Sachem, il 
est allé rendre compte à la Nouvelle-Orléans 
de ce qui se passoit au fort Rosalie. On a 
*^ feint de juger le mari de Céluta ; mais la 
preuve que ce n'éteit qu'un vain appareil, 
déployé pour nous donner plus de confiance 
" dans un traître, c'est que ce traître n'a point 
** subi sa sentence, et qu'à la grande surprise 
*' des Français eux-mêmes, il est revenu sain 
" et sauf aux Natchez. Vous ne douterez pas 
^* un moment des pernicieuses intrigues de ce 
'^ misérable, si vous observez son inclination à 
'^ errer seul dans les bois: il craint que sa 
*^ conscience ne se montre sur son visage, et il 
>f se dérobe aux regards des hommes." 
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Qndouré obtint un.sifccès complet ; le Con- 
seil fut convaincu .* comment ne Tauroit-il pas 
été? Quelle liaison dans les faits! quelle 
vraisemblance dans les accusations ! Tout se 
l^iransiQDqne en crime : pas un sourire qui ne 
soit interprété, pas une démarche qui n'ait un 
()ut!:Les sentimens que René inspire de- 
viennent de3 sujets de calomnie : s^il a sauvé 
Mila, c'est qu'il Fa séduite ; s'il a fait d'Outou- 
l^ami^ le module d'une amitié sublime, c'est 
qu'il a jeté un sort à ce simple jeune homme. 
Des rapports d'estime avec Artaguette sont une 
ti;ahison ; un acte religieux est un infanticide ; 
un noble dévouement pour un Sachem, est une 
basse délation ; les persécutions, les soufiPrances 
mêmes ne sont que des moyens de tromper, et 
â René cherche la solitude, c'est qu'il y va 
cacher des remords ou méditer des forfaits. 
Dieu tout-puiisant ! quelle est la destinée de 
la créature, lorsque le malheur s'attache à ses 
pas ? quelle lumière as-tu donné aux mortels 
pour connoître la vérité ? quelle est la pierre 
de touche où l'innocence peut laisser sa marque 
d'or? 

Les Sachems déclarèrent que René méritoit 
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la mo^, et qu^il s6 falloit saisir du perfide. 
Ondouré loua lé vertueux courroux des Sa- 
chems, mais il soutint qull étoit prudent de 
ne sacrifier le priïkcipal coupable qu^avec les 
autres coupables, une mort prématurée et 
isolée pouvant faire avorter le plan général. 
Il proposa donc d^éloigner seulement René 
jusqu^au jour où le grand coup seroit frappé. 
Le jongleur déclara que telle étoit la volonté 
des' Génies : le conseil adopta Topinion dX)n- 
douré. 

L'intégrité d'Adario avoit elle-même été 
surprise : Perreur dans laquelle il étoit, fut la 
cause deâ regards fkrouches qu^il lança au 
frère d'^Amélie, lorsque celui-ci revint de la 
Nouvdle-Orléans. Si les Indiens rencon- 
trôieftt Thomme blanc dans les bois, ils se 
detoumoient de lui comme d'^un sacrilège. 
Béiïé, qui ne voyoit rien, qui nVntendoit rien, 
qui ne se soucioit de lien, partit pour le pays 
des niinois, ignorant que la sentence de mort 
dont des juges civilisés Pàvoient menacé à la 
Nouvelle-Orléans, avoit été proncmcée contre 
lui aux Natchez par des juges sauvages. 
• On voit quelquefitns à la fin de Tautomne 
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une»^çiir..tan^ye; elle sourit seule dans les 
caj^pagpes et s^.épanouit au milieu des feuilles 
séchées qui tombent de la cime des bois: 
aiqsi les amours, de Mila et d'Outougamiz 
répaijidoieDt un dernier charme sur des jours 
de déflation. Avant de demander la jeune 
fille ep mariage, le frère de Céluta se conforma 
à la coutume indienne, appelée TEpreuve du 
Flambeau : éteindre le flambeau qu'ion lui 
pré^iente» c^est pour une vierge donner son 
consentement à un hymen projeté. 

ÛutQug(Mniz tenant une torche odorante à 
la maîp sortit au milieu de la nuit ; les brises 
ag^to^t les rayons d^or de Pétoile amoureuse, 
•comme on raconte que les zéphyrs se jouoient 
à Faphos, dans la chevelure embaumée de la 
mare des Grâces. Le jeune homme entrevoit 
le toit de sa maîtresse: des craintes et des 
espémne^ soulèvent son sein. Il s'^approche, 
il relevée Vkçocce suspendue devant la porte de 
la cabane de Mila, et se trouve dans la partie 
même de cette cabane, oil Tlndienne dormoit 
seule. 

La jeune fille étoit couchée sur un lit de 
mousse. Un voUe d'^écorce de mûrier se 
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roulent m4diffrfid^uU^,A'4\^m braf^pps 
reposoient croisés sur ^sat^t?, .et çefinoins 
avoient laissé tomber, des H^iax». . , i 

TJn pied teodu en arriçrei, le corps genché 
en avant, OutQUganûz contemplpit.i la.lu^ur de 
son jQambeau, la scène çharmiiote» Âgité^. par 
les illusionsd^un songe, Mila munmireiqiy^lqjues 
mots; un sourire se répand sur ses Ijè^qr^s* 
Outougamiz croit distinguer son nom dtyis des 
pardles à demi formées ; il s^incline au, ]bprd 
de la couche, prend une branche de jasviin 
des Florides échappée à la main de Mila^ et 
réveille la fille des bois, en passant jiégèreiiient 
sur sa bouche virginale la fleur parfumée^. 

Mila s^éveille, fixe des regards effrayés sur 
son amant, sourit, reprend son air dMpouvan]^, 
sourit encore. ^^ C^est moi ! s^écrie Outou- 
gamiz, moi, le frère de Céluta, le guçmer 
qui veux être ton époux.'^ Mila Jbéjsite, 
avance ses lèvres pour éteindre la torche de 
rhymen, retire la tête avec précipitation, rap- 
proche encore sa bouche du flambeau ... la 
nuit s^étend dans la cabane. 

Quelques instans de silence suivirent Tinva- 
sion des ombres. Outougamiz dit ensuite à 
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M3â^ '^ Sê'Ctame eottteë la InkiiS^rë du soleil ; 
" j[e ieux être ton {fëre."^ 

" Et moî ta sœur,'* répondit Mila. 

" TJu' deviendras tnon épouse, continua 
•*Pamî dé René ; un petit guerrier te sourira ; 
*' lu baiseras ses yeux, tu lui chanteras les 
*' ètplcâts de ses pères ; tu lui apprendras à 
** prononcer le nom d'Outougamiz."" 

** Tu me fais pleurer, répondit Mila : 
"* moi je Raccompagnerai dans les forêts, je 
**^'JX)rterai tes ftèches, et j'allumerai le bûcher 
« cfe la nuit.*' 

' Xâ lune descendott alors à Tocddent : un 
de ses rayons pénétrant^ par la porte de la 
hùtle, vint tomber sur le visage et sûr le sein 
de 'Mila. La reine des nuits se montroit au 
milieu d'un cortège d'étoiles : quelques nuages 
étment déployés autour d^elle, comme les ri- 
deaux de sa couche. Dans les bois régnoit 
une sorte de douteuse obscurité, semblable à 
celle " d'une âme qui s'entr'ouvre pour la pre^ 
mière fois aux tendres passions de la vie. Le 
couple heureux tomba dans un recueillement 
d'esprit involontaire: on n'entendoit que 1« 
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bruit éè la respiratioii tremblante de la jeune 
Sauvage. Mais bientôt Mila : 

** Il feut nous quitter : T^seau de Taubé a 
^* commencé «on premier o}iant ; retourne 

sans être aperçu à ta demeare. Si * leis^ 

guerriers te Toyoîent, ils diroientt •^Outo- 

gamiz est foible; les IlUnois le prendront 
^< dans la bataille, car il fréqtrente la cabane 
** des Indiennes.^ 

Outougamiz répond : ^^ Je serai la liane 
<^ noire qui se détourne dans la forêt de tous 
" les autres arbres, et qui va chercher le 
^^ sassafras auquel elle veut uniquement bW 
" tacher.'' 

Mila se couvrit la tête d'un manteau, et dit : 
" Guerrier, je ne te vois plus." 

Outougamiz enterra le flambeau nuptial à la 
porte de la cabane, et s'^enfonça dans les 'bois. 

Le mariage fut célébré avec la pompe 
ordinaire chez les Sauvages. Les deux époux 
souffroient de cet appareil et se disoient: 
^^ Nous ne nous marions pas pour être heu- 
'^ reux, puisque nos amis ne le sont pas." 
Laissés seids dans leur cabane nouvelle, ils y 
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goûtèrent un^ joie digne de. I^ke innoceooe. 
Ils pleurèrent axxm, conmie ils en.avoient fait 
le prqjet . Lf^ Jaunes qui coukîent de leurs 
yeii;^ . descendcûent jusqu^à leurs levées» et 
Mila ^soit en recevant les eœbrassemens 
d'Out0ugmaÎ2 : <^ Ta bouche touche la 
mienaç «À. travers les malheurs de René.^ 

Hélas I le fidèle Indien alloit verser bien 
d^autres pleurs ! Ce n^étoit pas assez pour le 
tuteur du SoLàl d!*avoir perdu le frère d^ Amélie 
aupsès de. la foule, de Favcir £Edt condamner 
au conseil des viàllards, il le voulcût frapper 
jusque dans le cœur d'^un ami. 

Le succès des complots d^Ondouré exigeoit 
qu^Oiutoiigannz assistât à la grande assemblée 
des Sauvages, où le plan général devoit être 
développé : 

Si Outougamiz étoit absent de cette as- 
aonblée^ il ne porteroit point le joug du ser- 
ment que Ton y devoit prononcer, et il pourroit 
dans œ cas s'opposer au complot à Tinstant de 
Tei^ution : 

Si Outougamiz ne croyoit pas René cou- 
pable de trahison envers les Natchez, rien 
n^empêcheroit le frère de Céluta, aussitôt qu^il 



dît ii,n9} vi^j.cni^^. 

<|ii^iplltai^amà£ ii^t enah^oé p^rtMQ^erment, 

Bené, il se trouyât placé entre U o^éo^s^t^ de 
perdre son ami pour sauver sa pcitrie^ 4;^!. de 
perdre sa patrie pour sauver sou ami, . * 

Le lendemûn du mariage de Thëroïque fimi 
et de la courageuse amie de René, ie jour 
même où Mila, toute brillante de ses félieités, 
coaversoit avec Outougamiz sur une natte 
semée de fleurs, Ondouré entra dans la cabane. 

*^ Mauvais Esprit ! s^écria Mila, que viens- 
^^ tu faire iâ| viens-tu nous porter malheur ?*" 

Ondouré afièctant un sourire ironique s'assit 
à terre et dit : 

<^ Outougamiz ! je viens t^ofiPrir les vœux 
^^ que je fais pour toi ; tu méritois d'^-être 
" heureux.'' 

^^ Heureux ! repartit Outougamiz, et quel 
^^ homme Test plus que moi ? Où pourrois- 
^^ tu rien trouver de comparable à ma femme et 
" à mou ami V 

" Je ne veux pcônt détruire tes illusions^ dit 



^^ ce que toute la nation sait ! quel taéeftaht 
^* ÔMEanitmiifa lië'ttvec cette cbàirblaiicbe(^ 

i<»Totéiir du Soleil! rdjfrflqua Ootoogamiz 
^ f^Migkâasit, je te reiqiecie ; malê ne caloomie 
^ pksimotf ami. Il vaudroit mieux pour toi 
^* (^ tu n^eusses jatnais existé.*^ 

Ondouré repartit : *^ Admirable jeune hom- 
*'me l que n'as-tu trouvé une amitië digne de 
'««^ la tienne?* 

" ' "'Chef! ft*écria Outougamiz avec Taceès de 
'^^ nmpÀtience, tu me tourmentes comme le 

vent qui agite la flamme du bûcher ; qu^y 

o-t-il 3 que veux-tu ? que cherche&-tu ?^ 
' '*-*^ O Patrie ! Patrie î'* dit avec un soupir 
Oùdoui^. 

Au mot de patrie, les yeux d^Outougamiz 

' se troublent ; il se lève précipitamment de sa 

*nan;te et s'^approche d'Ondouré qui ^'étoit levé 

à son tour. La crainte de quelque affreux 

secret avoit passé à travers le cœur du frère 

'deCâuta. 

^ Qu^ â-t-îl donc dans la patrie P dit le 
*^ noble Sauvage. Faut-il prendre les armes ? 
" mardions : où sont les eimemis ?^ 
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— **^ Les ennemis ! dit Ondouré, ils sont 
^' dans nos entrailles ! Nous étions vendus, 
" livrés, comme des esclaves ; un traître *** 

— *' Un traître ! nômme-le, s'écria Outou- 
'^ gamiz d'une voix où mille sentimens con- 
^^ traires avoient mêlé leurs accens ; nomme- 
** le ; mais prends garde à ce que tu vas dire." 

Ondburé observe Outougamiz dont les mains 
trembloient de colère ; il saisit le bras du jeune 
homme pour prévenir le premier coup, il 
s'écrie : " René !" 

** Tu mens, réplique Outougamiz cherchant 
" à dégager son bras ; je t'arracherai ta langue 
" infernale ; je ferai de toi un mémorable 
** exemple." 

Mila se jette entre les deux guerriers. 
** Laisse vivre ce misérable, dit-elle à Ou- 
^^ tougamiz; chasse-le seulement de ta cabane." 

A la voix de Mila les transports d'Outouga^- 
miz s'apaisent. 

*> Tuteur du Soleil ! dit-il, je le vois à pré- 
^^ sent, tu te voulois amuser de ma simpUcité ; 
" mais ne renouvelle pas ces jeux, cela me 
" fait trop de mal." 

<' Je te quitte, dit Ondouré ; bientôt tu me 
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^^ rendras plus de justice ; interroge le prêtre 
^^ du soleil, et ton oncle Adario.^ Ondouré sort 
de la cabane. 

Outougamiz veut paroître tranquille, il ne 
Test plus ; il se veut reposer, et il ne sait 
comment les joncs de sa natte sont plus pi- 
quant que les épines de Tacacia. Il se relève, 
marche, s^assied de nouveau. Mila lui parle 
et il ne Tentend pas. " Pourquoi, murmuroit- 
** il à voix basse, pourquoi ce Chef a-t-il parlé ! 
" J'*étois si heureux !'' 

— ** N'y pense plus, lui dit Mila; les 
^* paroles du méchant sont comme le sable 
qu'un vent brûlant chasse au visage: il 
aveugle et fait pleurer le voyageur.*" — " Tu 
as raison, Mila, s'écrie Outougamiz; me 
" voilà bien tranquille à présent.*" 

Infortuné ! le coup mortel est frappé : tu ne 
trouveras plus le repos; ton sommeil, naguère 
léger comme ton hmocence, se va charger 
de songes funestes ! Tel est le bonheur des 
hommes, un mot suffit pour le détruire. 
Douce confiance de Tâme, union intime et 
sacrée, adieu, pour toujours ! Sainte amitié, 
elles sont passées tes délices, tes tourmens 
commencent ! finiront*ils jamais ? 
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5^ Milt) dit Outoiigapiui) je me sens malade» 
^^ je veux aller voir le jongleur.^ 

*^ Le jongleur, reparût MUas w.vapaavoir 
^^cet homme-là. .£enè faime^ tu rfume»; 
<^ il te doit suffire cqmme tu . me ipiffia. Si 
^^ la colombe yrête Toreille à la voix de la» wr* 

neille, celle-ci lui dira des cho^ qui )a 
^* troubleront, parce qu^elle ne parle pas ion 

langage.^ 

Ce n''est pas pour parler de Bené que je 

veux voir le jongleur, dit Outougamiz ( je 

suis malade, il me guérira.^ 

M ila posa la main sur le cœur d^Outwgamîa, 
et dit à soii époux, en le regardant avec un 
demi-sourire ; ^^ Malade ! oui, bien malade, 
^^ puisqu^un mensonge vient de sortir de tes 
" lèvres." 

Outougamiz s^obstina à vouloir consulta le 
jongleur, qu^Ondouré lui avoit exprès noouné 
dans ses révélations mystérieuses. ^^ Va donc, 
^^ dit Mila, pauvre abeille de la savane ; mais 
^' évite de te reposer sur la fleur empoisonnée 
" de Pacota." 

L^homme ne peut être parfait; aux qualités 
les plus héroïques, Outougamiz mêloit une 
foiblesse : de la crainte de Dieu, crainte salu- 
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taîxe sans laquelle il n^ a point de vertu, 
Outougamiz étoit descendu jusqu^à la plus 
aveugle crédulité. La simplicité de son 
caractère le rendent facile à tiomper; un 
prêtre étoit pour le frère de Céluta un orade ; 
et si ce ministre du Grand Esprit parloit au 
nom de la patrie, de la patrie si chère aux 
Sauvages, quel moyen pour Outougamii 
d'échapper à ce double pouvoir de la terre et 
du Ciel ? 

Li^ami de René arrive à la porte de la 
cabane du jongleur : dans ce moment même, 
Ondouré aortoit de la demeure du prêtre» et 
avec un regard qui disoit tout, il laissa le 
passage libre à Tami de René. Le jongleur 
apercevant Outougamiz se mit à tracer des 
cercles magiques : Outougamiz élève vers lui 
une voix suppliante. 

** Qui parle ? s'^écrie le prêtre d'^un air 

<' égaré. Quel audacieux mortel trouble Tin- 

" terprète ides Génies? Fuyez, profane! la 

<^ patrie demande àeule mes prières. O Patrie ! 

^^ tu oourrissois un monstre dans ton sein ! 

*^ Llnfftme étranger méditoit ta ruine : par lui 

^ les femelles des castors ont été massacrées; 
Toxa m. a 
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" il trahissoit Céluta ; il versoit sur la tête de 
*^ son enfant Teau mortelle du maléfice f 
" Comme il trompok ce jeune et innocent 
^' Outougamiz ! Malheur à toi, époux de 
^^ Mila 1 si désormais tu ne te séparois de ce 
^^ traître, si tu refusois de croire à ses crimes ! 
^' Les fantômes s^attacheroient à tes pas, et 
^^ les os de tes aïeux s^agiteroient dans leur 
" tombe.'' 

Le jongleur bondit hors de sa cabane et se 
jeta dans une forêt où on Tentendit pousser des 
hurlemens. 

Le frère de Céluta demeure anéanti: une 
sueur froide qu'il croit sentir sortir de son 
cœur et pénétrer à travers ses membres, 
rinonde. Il faudroit avoir fait les prodiges 
d'amitié d'Outougamiz, pour pouvoir peindre 
sa douleur : René un traître ! lui ? Qui l'ose 
ainsi calomnier? Où est-il le calomniateur 
qu'Outougamiz le puisse dévorer?. Mais, 
n'est-ce pas le prêtre du soleil! celui qui 
commerce avec les Esprits ! celui qui parle au 
nom de la patrie ! Malheureux ! tu ne croife 
pas quand le Ciel même t'ordonne de croire !... 
'Non, cet ami n'est point coupable ; des mon-. 
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stres seuls ont élevé la voix contre lui. Le 
frère de Céluta vengera René aux yeux de la 
natioD; Téluquence descendra sur les lèvres 
d'Outougamiz, il s^exprimera mieux que Chac- 
tas ; il proposera de combattre les accusateurs 
t.... Je pars^ je vole où m^appelle le Manitou 
dW... Insensé ! n'entends-tu pas le cri des 
fantômes? ne vois-tu pas se lever les os de te 
pères qui viennent témoigner des crimes de ton 
ami? 

Telle est la foible peinture des combats qui 
se passoient dans Pâme du frère de Céluta. Il 
quitte la cabane du jongleur ; lent et pâle, il se 
traîne sur la terre ; il croit ouïr des bruits dan» 
Pair et Pherbe murmurer sous ses pas. Où 
v»-t-il ? il Pignore. Quelque chose de fatal, il 
pousse involontmrement vers Adario. Adario 
€st son onde ; Adario lui tient lieu de père ; 
Adario, dans Pabsence de Chactas, est le 
premier Sachem de la nation ; enfin, Adario 
«st le plus affligé. des hommes. Le malheur 
est aussi une religion : il doit être consulté ; il 
rend des oracles : la voix de Pinfortune est 
celle, de la vérité. Voilà ce que se disoit 
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Outougamiz, en allant chercher le rigide 
yieillard. 

Le Sachem avoit vu tuer son fils à ses côtés 
et les flammes dévorer sa cabane ; le Sachem 
avoit étouffé son petit-fils de ses propres mains; 
la femme du Sachem ètoit tombée dans 
l'émeute qui suivit l'affireux sacriBoe: il ne 
restoit de toute sa famille, à Adario, que la 
fille même dont il avoit étranglé Tenfant. 
Renfermé, avec cette fille, dans les cachots du 
fort Bosalie, il avoit dû terminer ses jours 
à un gibet: }^ Elève-moi bien haut, disoit-il au 
^^ bourreau qui le conduisoit au supplice, afin 
'^ que je puisse découvrir^ en expirant, les 
*^ arbres de ma patrie.^ On sait pourqucn, 
comment^ à quel prix et dans quel dessein, 
Ondouré racheta la vie d^ Adario. > 

Ce fut un grand spectacle que le retour de 
Tami de Chactas aux Natchez. Le Sachem 
ressembloit à un squelette échappé de la 
tombe: quelques cheveux gris, souillés de 
poussière, tomboient des deux côtés de sa tête 
chauve : ses vêtemens pendoient en lambeaux. 
Il cheminoit en silence, les yeux baissés ; sa 
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fille yenoit derrière lui, dans le même silence, 
comme la victime marche après le sacrificateur: 
elle portoit, attachés à ses épaules, un berceau 
vide et les langes, désormais inutiles, d'^un 
nouveau>né« 

Adario ne voulut point relever sa cabane : il 
établit sa demeure au milieu des bois. Sa fille 
suivoit de loin son terrible père, n^osant lui 
. parler, vâllant sur ses jours, s^aBseyant quand 
il s^asseyiÂt, avançant quand il poursuivoit sa 
route. Quelquefois le Sacbem contemploit les 
Français qui labouroient les champs .de sa 
patrie^: l'ange exterminateur n'aùroit pas 
lance des regards plus dévorans sur un monde 
dont le Dieu vivant auroit retiré la main. 

Al^rès la délivrance d"^ Adario, Qndouré 
déiroula, aux yeux du vieillard, le pl^n d^ne 
grand», vengeance. Il lui présenta pour but la 
liberté des Natchez, et Pexpulsion de la race 
des blancs de tous les rivages de T Amérique; 
il lui cacha les ressorts secrets, les sentimens 
honteux, les mystérieuses lâchetés qui fedsoient 
mouvoir cette conspiration : Adario n^eût ja- 
mais emprunté le voile du crime, pour couvrir 
un seul moment la vertu. 



9St LESNATCHEZ-. 

Le Sâchem assista au conseil secret convoqué 
la nuit par Ondouré ; il approuva ce que le 
tuteur du Soleil exposa de ses desseins ; savoir: 
la convocation des nations indiennes dans une 
assemblée générale afin de prendre contre les 
étrangers une mesure commune: il ratifia la 
condamnation de René, de René qu^il croyoit 
coupable d'^impiété et de trahison. Ces réso- 
lutions adoptées, les vieillards voulurent dé- 
terminer Adario à se livrer à ses occupations 
ordinaires. 

Tant que je respirerai, dit le Sachem, je 

n^aurai d'abri que la voûte du ciel. Comme 
** défenseur de la patrie, je suis innocent ; 
'^ comme père, je suis criminel. Je consens 

à vivre encore quelques jours pour mon 

pays ; mais Adario s'est réservé le droit de 
^^ se punir, lorsque les Natchez auront cessé 
" dWoir beitoin de lui." 

C'étoit à ce cœur inflexible, c'étoit à 
rhomme le moins compatissant aux sentimens 
de la nature, à Phomme le plus aigri par le 
chagrin, que Pami de René alloit demander 
des conseils, en sortant de Taudience du 
prêtre. i 
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Outougamiz trouva le Sachem à moitié nu, 
«sâs au bord d'^un torrent sur la pointe d'^un 
roc : il lui raconte les inspirations du jongleur. 
Adario fait à son neveu le. tableau des préten- 
dus crimes de René. **' Tu me tues comme 
ton fils ! ^ s^écrie le frère de Cëluta, avec un 
accent dont le Sachem même fut touché. 

Jamais le malheur ne se grava si subitement 
et d'aune manière plus énergique sur le front 
d^un homme, que sur celui d^Outougamiz : 
plus le marbre est pur, plus Finscription est 
profonde. LHnfortuné s^éloigne d^ Adario : il 
saisit la chaîne d^or, la regarde avec passion, 
la veut jeter dans le torrent, puis la presse 
contre son cœur et la suspend de nouveau sur 
sa poitrine. Cependant Outougamiz ignoroit 
le sort réservé à René : Adario avoit peint 
rhomme blanc coupable, mais il n^avoit pas 
voulu accabler entièrement son neveu; il s^étoit 
abstenu de l'instruire de la sentence des 
Sachems; sentence prononcée d'ailleurs sous 
le ix^eau du secret. Le souvenir de Mila vint 
comme une brise rafraîchissante, soulager un 
peu le brûlant chagrin d'Outougamiz : le 
jeune époux songe que Tépouse nouvelle qui 
porte encore sur sa tête la couronne du 
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premier matin, est déjà daneurée veuve sous 
son toit; il se détermine à chercher des 
consolations auprès de sa compagne. 

Mila vole à lui : elle s^aperçoit qu^il ohan<- 
celle ; elle le soutient en disant : ^' C^est la 
'^ liane qui appuie maintenant le tulipi^ ! 
^^ Eh bien ! je te Pavois prédis ! assieds-toi et 
'5 repose ta tête sur mon sein. Que font dit 
" les méchans ? " 

^^ Ils m^ont répété ce que m'^avoit dit On- 

douré, répondit Outougamiz : Adario parle 

aussi comme le jongleur.^ 

^^ Quand ce seroit Kitchimanitou lui-même, 
*' s^écria Mila, je soutiendrois qu'ail fait un 
'^mensonge: moi! je croirois aux calomnies 
^^ répandues contre mon ami ! Celui qui €a 
^^ donné le Manitou d^or croiroit-il, le mal 
** qtfon lui diroit de toi ? '^ 

Cette question fit monter les larmes dans 
les yeux d^Outougamiz ; Mila pleurant à son 
tour : " Ah ! c'est un bon guerrier que lé 
*^ guerrier blanc ! ils le tueront, j'en suis 
«« sûre.'' 

" Ils le tueront, reprit Outougamiz, qui t'a 
««dit cela?" 

'« JFe le devine, répondit l'Indienne; si tu 
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>' ne sauves René une troisième fois, ils le 
<^ mettront dans le Bocage de la Môrt.^ 

*' Non, non, s'écria Outougamiz, ou j'j 
*^ dormirai près de lui. Que ne suis-je déjà 
^^ au lieu de mon repos ! Tout est si agité à 
^< la surface de la terre ! tout est si calme, 
*^ une longueur de flèche au-dessous ! Mais 
*• Mila, la patrie ! *" 

'^ La patrie ! repartit Mila, et que me fût 
'*^ à moi la patrie si eUe est injuste? «Taime 
**' mieux un seul cheveu d'Outougamiz inno^ 
^^ cent que toutes les têtes grises des Sachems 
^^ pervertis. Qu'ai-je besoin d^une cabane aux 
Natchez? j'^en puis bâtir une dans un lieu 
où il n'y aura personne: j'emmènerai mon 
mari et son ami avec moi, malgré vous tous, 
^' mëchans. Voilà comme j'aurois parlé au 
^^ jongleur. Il auroit fait des tours, tracé des 
*^ cercles, bondi trcns fois comme un orignal ; 
j'aurcns ri à sa face, joué, tourné, sauté 
comme lui et mieux que lui. Il y a là un 
^ Génie (et elle appuyoit la main sur son 
** cœur) qui n'obéit point aux noirs en.- 
** chantemens." 

<* Comme tu me consoles! comme tu parles 
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" bien ! s^écrie l'excellent Sauvage ; tu me 
" voudrcns donc suivre dans le désert ? " 

Mila le regarda et lui dit : ^' C'est comme si 
^^ le ruisseau disoit à la fleur qu'il a détachée 
** de son rivage et qu'il entraîne, dans son 
*' cours : Fleur, yeux-tu suivre mon onde ? la 
" fleur répondroit : Non, je ne le veux pas; 
*^ et cependant les flots la pousseroiènt douce- 
" ment devant eux." 

L'aimable Indienne avoit préparé le repas 
du soir ; après avoir mouillé ses lèvres dans la 
coupe, elle retourna à ce lit nuptial non chanté, 
qui ne tiroit sa pompe que de sa simplicité et 
de la grâce des deux époux. Les jeunes bras 
de Mila bercèrent et calmèrent les chagrins 
d'Outougamiz, comme ces légères bandes de 
soie, qui pressent et soulagent à la fois la 
blessure d'un guerrier. 

Heures fugitives, dérobées par l'amour à la 
douleur, que vous deviez promptement dispa- 
roître ! Déjà le conseil des Sachems avoit reçu 
les premiers colliers de ses messagers secrets : 
toutes les nuits Ondouré rassembloit quelques- 
uns des chefs dans les cavernes. Le gouverneur 
de la Louisiane, moins facile à tromper que le 
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commandant du fort Bosalie, ne s^endormoit 
point au milieu des pénis: il regrettoit d^avoir 
rendu la liberté au frère d'*Amélie, et s^il ne fit 
pas arrêter Céluta, c^est quHl se laissa fléchir 
aux larmes d^Adélàïde. 

Lorsque Céluta apprit le départ de René, on 
essaya inutilement de la retenir à la Nouvelle- 
Orléans. En vain Adélaïde, Harlay, le gé- 
néral Artaguette (le capitaine avec le grenadier 
étoient retournés aux Natchez) lui représen- 
tèrent que ses forces ne suffiroient pas aux 
fatigues d^un si long voyage ; elle conjura sa 
sœur et ses frères de la chair blanche, comme 
elle les appeloit, de là laisser reprendre le 
chemin de son pays: il fallut céder à ses 
ardentes prières que traduisoit la vieille mère 
de Jacques; Céluta embrassa avec émotion 
cette pauvre et vénérable matrone son hôtesse 
dans la nuit funeste. ^^ Mon frère et ma 
sœur,^ dit-elle à Harlay et à Adélaïde, 
souvenez-vous de Céluta quand vous serez 
** au pays des blancs. J'espère vous retrouver 
quelque jour dans la contrée des âmes, si 
Ton permet Tentrée de la belle forêt que 
<< vous habiterez, à. de misérables Indiennes 
<< comme moi."^ 
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La fille du gouverneur conduisit son anûe 
jusqu''aux pirogues d'^un grand parti de Pannis 
qui se préparoient à remonter le fleuve : là se 
renouvelèrent de tendres adieux. Céluta 
s^embarqua sur la flotte panniâenne. *^ Adieu, 
''^ disoit-elle à Adélaïde qui pleuroit assise au 
^* rivage; que les bons Génies vous rendent 
^^. vos bienfaits ! je ne vous reverrai plus sur la 
^^ terre où vous resterez long-temps après moi, 
^^ mais je tâcherai de faire le moins de mal 
^' que je pourrai dans mon rapide passage, afin 
*' de me rendre digne de votre souvenir.'' Les 
pirogues s^éloignèrent. 

Lorsque Céluta sortit de la ville des Fran- 
çais, son front étoit couvert de la pâleur des 
chagrins et d'une maladie cessant à peine. Sa 
fille, qui montroit déjà dans son regard quelque 
chose de la beauté et de la tristesse d'Amélie, 
sa fille, dont le jour natal n'avoit point encore 
été éclairé deux fois par le soleil, sembloit elle- 
même au moment d'expirer. Céluta la tencnt 
suspendue à ses épaules, dans des peaux blan- 
ches d'hermine : tel un cygne qui transporte 
ses petits, les place entre son cou flexible et 
ses ailes un peu soulevées; les charmons 
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passagers se jouait à desii cachés dans le 
duvet de leur mètfi. 

L^âme entière de Céluta étoit partagée 
entre son enfant et son époux : que de maux 
déjà passés I quels ëtoient ceux qui dévoient 
naître encore P Les pirogues avoient à pane 
remonté le Meschacebé pendant quelques 
heures» que les Pannis, par un de ces caprices 
si firéquens chez les Sauvages, s^arrêtèrent 
sur la rive orientale du fleuve. Céluta de- 
scendit à terre avec ses conducteurs; mais 
ceux-d, par un autre caprice, se dispersèrent 
bientôt, .les uns commençant une chasse, les 
autres se rembarquant sans bruit. Céluta 
s'^etoit assoupie à Pécart, derrière un rocher 
qui lui cachoit le fleuve : la nuit étoit venue. 
Quand Tépouse de René se réveilla^ elle étoit 
abandonnée. 

L^insouciance indienne Tavoit délaissée, le 
courage indien lu soutint: elle étoit accou- 
tumée à la solit<ude. Les ténèbres empêchoient 
les Fannis de voir la sœur d^Outougamiz, et le 
vent ne leur pennettoit pas d^entendre ses cris ; 
résignée, elle attendit le jour. 

Lorsque Taurore parut, Céluta sortit d^ 
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Pabri du rocher; i*egardant les difFérens 
points du ciel, elle se dit : ^^ Mon mari est 
** de ce côté-là.^ Et ses pas se dirigèrent vers 
le septentrion. Elle n'^eut pas même la pensée 
de retourner à la Nouvelle-Orléans: elle S6 
trouvoit plus en sûreté dans les bois que 
parmi les hommes. Four sa nourriture elle 
comptoit sur les fruits sauvages, et son son 
suffiroit au besoin de sa fille. 

Tout le jour elle marcha, cueillant çà et là 
quelques baies dans les buissons. 

A rheure où la hulotte bleue commence à 
voltiger dans les forêts américaines, C élu ta 
atteignit le sommet d^une colline ; elle se déter^ 
mina à passer la nuit au pied d^un tamarin, 
dans le tronc caverneux duquel les Indiens 
allumoient quelquefois le feu du voyageur. 
Au midi on découvroit la ville des blancs, au 
couchant le Meschacebé, au nord de hautes 
falaises où s'^élevoit une croix. 

Prenant dans ses bras la fille de Thomme 
des passions, Céluta lui présenta son sein que 
Penfant débile serroit à peine dans ses lèvres : 
un jardinier arrose une plante qui languit; 
mais elle continue de dépérir, car la terre ne 
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Ta point reçue fkyorablement à sa naissance. 
Dans son efiroi maternel, Céluta n'^osoit re« 
garder le tendre nourrisson, de peur d^aper^ 
cevoir les progrès du mal ; ses yeux, chargés 
de pleurs, erroient vaguement sur les objets 
d'^alentour. Telles furent vos douleurs dans 
la solitude de Bersabée, malheureuse Agar, 
lorsque, détournant la vue d'^Ismaël, vous 
dites: ^^ Je ne verrai prânt mourir mon 
f * enfant." La nuit fut triste et froide. 

Au lever du jour, après avoir fait un repas 
de pommes de mai et de racines de canneberge, 
la voyageuse, chargée de son trésor, reprit sa 
Toute. La monotonie du désert n^étoit inter- 
rompue que par la vue encore plus monotone 
de la crœx. Cette croix étoit celle où René 
avoit accompli un pèlerinage en descendant à 
la Nouvelle-Odéans : Dieu seul savoit ce 
qu^avoit demandé en secret le fervent pèlerin. 
Une pierre, encore tachée du sang de Phomme 
assassiné gisoit près de Tarbre expiatoire : un 
torrent s^écouloit à quelque distance. 

La sœur d'^Outougamiz s^assit sur la pierre 
du meurtre : elle prit involontairement dans sa 
main la branche de chêne que René avoit 
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déposée en ex-voto au pied du calvaire; les 
regards de llndienne se fixoieht sur le rameau 
desséché qu'elle balançoit lentement, comme si 
elle eût trouvé une ressemblance de destinée 
entre elle et la branche flétrie. Céluta rêvait au 
bruit aride du vent dans le bois de la crcnx et 
dans la cime de quelques chardons qui perçoient 
les roches. Plusieurs fois, elle crut entendre des 
voix, comme si les Anges de la croix et de la 
mort eussent conversé invisiblement dans ce 
lieu. 

L'*épouse de René se hâta de quitter un 
monument de douleur, qu^elle supposoit gardé 
par les Esprits redoutables des Européaas. 
Le large vallon qui terminoit le plateau des 
bruyères, la conduisit au bord d^un courant 
d^eau. Dans le fond de ce vallon s^élevoient 
de petits tertres couverts de tulipiers, de 
liquidambars, de cyprès, de magnolias, et 
autour desquels se replioit Tonde qui portoit 
son tribut au Meschacebe. Du sein de la terre 
échauffée sprtoit le parfum de Pangélique et 
de difféar^tes herbes odorantes. 

Attirée et presque rassurée par le charme 
de cette solitude, Céluta s^assied sur la mousse 



€^ ffiêflàfe h 'bunquet maternel. EU<& CDUctie 
Amélie sur ses gietiotiic» et dërouleratie après 
)\iiltreiej8 peaux dliérMine dont ?enftiiit étoit 
ett9ë]appé* ^^udqueir termes, tombées des 
yeux dé %Êk mèl*e, ranimèrent la fiHe sofufihtnte, 
comme m cet enfaht ne devoit tenir la vie que 
de là douleur. 

'Quand Célttta eut prodigué à sa fille ses 
caresses et ses soins, elle chercha pour elle- 
même un peu de nourriture. 

Les lieux où elle se trou voit avoient naguère 
été habités par une tribu indienne. On voyoit 
«flKore dans un champ anciennement moissonné 
^dques rejets de maïs, et Pépi de ce blé-sau-i- 
▼ageon étoit rempli d'aune crème onctueuse : 
il se^it au repas de Céluta. 

Vers le baisser du soleil, la sœur d'Outou- 
gamiz se retira à l'entrée d^une grotte tapissée 
de jasmin des Florides, et environnée de buis- 
sons d'^azaléas. Dans cette grotte se vini^ent 
rtfugier une foule de nonpareilles, de car- 
dinaux, d^oiseaux moqueurs, de perruches, de 
colibris qui brilloient comme des pierreries 
au feu du couchant. 

La nuit se leva revêtue de cette beauté 

TOMB lU. 3 
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qu'elle n^a que (k«ui?M. solitudes oménGaines. 
Le! ciel étoUé étoit pwrsené 4^ ^ages bUinc» 
aeuïUaUes à fde lég9Vs.flQOi(HiSid^ëcu)aB^,,5:»a à 
êék ttoupeftux «nfaBBdMS; «ne fdaii^ {imitée. 
Toulefrkeèête^^e la cr^éaùw» iegbiîçlle^^les 
dcuibotli^^ le» bisona» le» çhevreMÎk» ilç^pçigi^iiix, 
acHrtoient de leur retraite pour paîtra les^sa^â^es. 
Dans le lointain on entendoit les chiuatd exlïra- 
ordinaires des raines^ dont Lea unes imitant le 
mugissement du bœuf laboureur, les aMtr^^ le 
tintement ^^une cloche diampêti^, rappdoient 
les scènes rustiques de TEurope civiliséei au 
milieu des tableaux agrestes de PAmérique 
sauvage. 

Les zéphyrs embaumés par les magiioUa$, les 
oiseaux cachés sous le feuillage, munnuiroie^t 
dlianBonieuses j^intesque Célutapr^MMtpour 
la voix des enfans à naître ; elle croyait voûr 
les pelits Génies des ombres et ceux qui 
présideat au silence des bois, descendre 4u 
firmament sur lei^ rayons de la lune; légers 
fautâmes qui s^égaroient à travers les arbres et 
le long des ruisseaux. Alors elle adressoit la 
parole a sa fille couchée sur ses genoux ; elle 
lui diaoit : ^f Si^'^^vcds le malheur de te pârdre 
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k présent, que derknidroB-je P Afa ! ù ton 
fèfe ^^«hnoit «Meove^ je t^turnsê bîent&t 

*^ ma tom âme errant* ai«o i» brâB»de Taube, 
*^ aur ktige humeeléô des fleurs^ et mes lè^nres 
^ te iwneykfoient dans la rosée. Mais ton 
^'père s^loigne de moi, et les âmes des «ifans 
^.ne rentrent jamais dans le sein des mères 
^' qui ne sont point aimées.^ 

L^Ifidienne versoit, en {n-ononçant ces mots, 
(des larmes Feligieuses, semUable à un délicieux 
ananas qui a perdu sa couronne, et dont le 
tmnt expose aux pluies, se fond et s^écoule en 
eau. 

Des pélicans, qui voloient au haut des airs, 
c% dont le plumage couleur de rose réflédiissoit 
les piMniers feux de Taurore, avertirent Céluta 
qull était temps de reprendre sa course. Elle 
d^pottîHa d^abord son enfant pour le baigner 
dans une fontaine où se desaitéroient, en allon* 
géant la tête, des écureuils noirs accrochés à 
Pextrémité d^une liane flottante. La blanche 
et souffreteuse Amélie, couchée sur Therbe, 
ressemblmt à un narcisse abattu par Torage, 
ou à un oiseau tombé de son nid avant d^avoir 
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d(9f^;ajto. ; CéihÉta eDtdeppàccUAisIles^irièlisseà 
^ayprètipliisrfittes^quelak^iia, saiiillté purifiée; 
didjofonjkiâwipçHni ée ia pat«el* avec des gaines 
ck^^^iffîrentes éotileurs>et 'd^s fleurie dé dîvers 
parfums ç enQn elle la irenfërnia dans les peau:!t 
d'hemiiBe, ^la «uspendit de ïioiiVèau 'à' ses 
épavles^ par une tresse de chèvre-fetiilIeiOà 
pèlerine qui sWadce' pieds nùs dans' leà mon- 
tagnes de Jérusalem, porte aind les ptésens 
sacrés qtfelle doit offrir an saint tombeair. 

La fille de Tabamica traversa, sur un'pont 
de liane, la rivière qui lui fermolt le chemin. 
EUe. avoit à peine marche nne heure,' qu'elle 
se trouva engagée au milieu d*un terrain coupé 
de flaques d'eau remplies de crocodiles. Tatic^s 
iqu'elle héâte sur le parti qu'elle doit prendtë^ 
elle «ntendh aleter derrière elle ; elle tourne la 
tête et voit briller les yeux vitrés et sanglans 
d'un énorme reptile. Elle fuit; mais elle 
heurte du pied un autre monstre, et tombe 
sur les. «cailles «onores. Le dragon rugit; 
Céluta se relève, et ne sent plus le poids léger 
que portcHent ses épaules. EUe jette un cri ; 
prête à être dévorée, elle n'est attentive qu'à 
ce qu'elle a perdu, . Tout à coup les deux 



çipmtresy. fJoi^^ ^U^ ^^toît . d^ la bradante 
h^çil^ <^uirn^«» piûds^ 8ef>dé4Miinrieiitt; ils Ke 
h^^^t; vi^ W^. ^^^ proie. ' < ' Que le» Tiegaids 
çL^mxç n^r^ > ^«pilit perçanse L ik déeouvreiit par* 
ipi. de, haiM^ herbes Tobjiét qui attire les 
alTr^ux. a;p^9^i,uX( i. > Câuta s'élance, saisit soki 
enfanjtjt .çti ses pas* que n'auroit > point alors àe^ 
y^^és le^ ypl de rUnî^deUe, la portent 'au 
^im^çt 4^ui;i proipQUl^ire d^'oà Toeil suit au 
loin les d^ufs du Meschacebe. 
. Yictpire d'une femme ! .qui dira ton orgueil 
et .tes joiçs ? Im'astre des nuits, qui vient de 
dissiper dans le ciel les nuages d'une tempête, 
paroît mG^ns beau que la pâle Céluta, triom» 
pha|i1)e au. désert Amélie avoit ignoré le 
péidL;, ellç ne s'étoit pas même reTeillée dans 
son, Ut dç n^ouase; sa parure conservoit la 
f^^aîchçur et la symétrie«r Chargée du berceau 
où rii|npcen(^ dormoit soua des fleurs, Céluta 
aroit accompli . sa fuite, comme Télégante 
Can^phore achevoit sa course, sans déranger 
4an^ sfL corbeille les guirlandes et le» cou- 
ronnes. Mais la frayeur, qui n'avoit pu 
tçQUl^l^ Teiifant, avoit exercé son pouvoir sur 
}% mère^; le sein dç Céluta s?étoit tari r ainsi. 
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quand là terre eët ébtaalé^ par les seeovisses" 
à» PËtim, disparaît une fontaine dantr lél 
diampa de la Sicile, et Fagneau demande en 
vaiii Tean salutaire à ki source épuiéëè. 

Que Célûta nianquât de nourriture pouf 
mm enfuit; que son sein fût stérile c^uând 
son cœur surabondoit de tendresse; voilà ee' 
que rindienne ne pouToit comprendre. Elle 
accusoit sa foibletse, elle se reprocboit jusqu^à ' 
ses douleurs, jusqu^à Texcès de sa frayeur' 
maternelle. Elle cherchoit une cause à ce 
châtiment du Grrand Esprit: elle se* de- 
ipandoit si elle avoit cessé d'hêtre fidèle à son 
époux, si elle aroit aimé assez sa fille, A die 
avoit été injuste envers ses amis, si die avmt 
souhaité du mal à ses ennemis, si sa cabane, 
sa famille, sa tribu, son pays, les Manitous, 
les Génies n^avoient point eu à se plùndve 
d^dle.^ Les yeux levés vers le séjour en 
père nourrider des hommes, elle nMHitroit' au 
ciel son sein desséché, réclamant sa fécondité 
première, se plaignant d^une rigueur non 
nkéritée. 

Tout à coup Amélie déposée sar l%^be 
pouâie un gémissement ; elle scdhcite le festin 



ver» sa mèvf^ JU) â4fl9spi9ir 6'epi{Mi|^ de* k 
sœur d?Oiitaug<^miz ; elle pirend soo e^fMiH 
dan» ses be^-Ie fvmm «ur soa 8ek« i^t^ des 
sai)j^(^;,,q^ ne pouvQÎUeUe ^abreuver de 
se^ ilarmep l du Okhus cette SQUrce éteit iné^ 

Ui|e ii^na^Wr funeste tait bat^r^ le cceur 
de k feimoe délaissée : Céluta ae dit que le 
laii vmtiemA n^toit que le sang de saa 4poux, 
que a^éUÀi Reaé qui reftùroît à lui cette sourœ 
de vie.; mais ne pouvoit-elle pas elle^ilêine' 
a^guvtir ua^.veùie; et raaii^er par son propre 
sai^ 1^ sang qui ao refuaoit aux lèvres de sa 

Peut«tvia auroiib-eUe pri« quelque résolutictt 
extrfime» aï ses regards n'^avoicat aperçu dea 
fiamaa qui luomioient des deux câtés du 
Metchaoebé, et qm aanonçcâeol Tbabitatioa 
de rbomma Cette Yue fendit des liptrces à. 
Câuia.; Madienne n'^t^it pas d^ailleurs tout-^ 
à-fint détenaînèe à mowrif, car son époux, 
-vivait et vivoit infortuné. Elle descendit, 
donc du promontcnre portant lo cher et 
fiineste gage de son amour; mais le fleuve 
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étoit plus éloigné qu^ ae le.lm mok ^nru^ et 
lorsqu'elle arriva sur oe» bords, la ni^t'enve- 
lopppit k eieL . ,.i .-i . , 

ha fumée des cabanes s^étoit perdue dans 
les ombres ; la lune en se levant Tersa sur les 
flots du Meschac^bé moins de lumière' qœ de 
mélancolie et de gôlence. Céluta cherdbolt des 
yeux quelque nacelle. Ses regards suivcient, 
dans leur sucçessicHi rapide^ les lames ^passa^ 
gères qui tour à tour élevaient leur soimnet 
brillant vers Tastre de la nuit. Elle aperçut 
un objet flottant. 

Bientôt elle vit sortir du fleuve, à quelque» 
pas d'elle, un jeune nègre presqueentièrement 
nu : une pagne lui ceigiioit les reins, à la 
mode de son pays^ et sa tête étoit ornée d'une 
couronne de plumes rouges. Il chantoit à 
demi-v<û quelque chose de doux dans sa 
langue $ il étendoit les bras vers ks eaux^ et 
sembloit) adresser à un objet invisible des 
paroles passionnées. Céluta reconnut Imley,, 
qui la reomnut à Bosk tour; il Si'approcha 
d'elle en s'écriant : *^ Céluta ! ô redoutable 
Niang(l)r Céluta ici !^ 

Céluta répondit : ^^ Je viens de la ville des. 



I> B a K A-T-C H £ Z. 41 



€i 



Eleâis;< la biehe^des Ntttcbe^^a perdre son 
f ^ faon que Yoilà; o»r mm seki ei^ tarr.'^ 

Alors Imley : ^^ La biche des Natchez ne 
^^ fierdift point son faon ; nous trourerons une 
^^inàsef>poixr le nourrir. Céluta est belle 
^^ cfHpflOfi une Fétidie bien&itonte.'^ 

•'^^'Cdmoienl Imley est^il dan» ce lieu ?^ dit 
Céhtta^ ^ 

» ^^.^eniancieii mlâtre, répondit Imley, après 
^^«n^woir.battuv parce que j^aimois ma liberté, 
ff.m^aMvendti à Fhalntant des cases voisines. 
^' Venez avec moi, je vous donnerai du maïs 
^^•et une femme noire de mes bois, pour allaiter 
<^ Fen£ant JXHige de tos forêts ; les blancs ne 
<^ sauront rien de tout cela.^ 

Célatai Be mit à suivre son guide. 
*< Ettu e& toujours infortunée, pauvre Cé- 
<^lutai disoit en marchant l'Africain. Et 
^^ BKH aussi je suis bien malheureux le jour, 
^ tnaî^iB nuit... ï*^ Imley posa un doigt sur 
sa IxAlche en signe de mystère. 

. '<( Et la nuit tu ea moins à plaindre, dit Cé- 
** «luta ; moi je pleure toujours.*" 

«* Céluta^ reprit Imley^ si tu savois ! elle 
<^ est belle comme le palmier des sables ! 
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^^ Qu^iod çUe dit au soorirç dc^ venk' t^Uilt^* 

'^ de la ro^ée. dans les leupiilk^ ftiuge&ndu 

L'enfant 4e Cbam arrêtant tout à coup <^ 
luta, et lui montrant le fleuve: ^^Y«b-tu<>l^ 
^^ cime argentée de ces copalmes, là^bn^ j^ur 
^^ les eaux ? Vois-tu tout auprès les <mbteek 
^^ de ces bêtres pourpres, presque austfi b^e^ 
^^ que cdles du &ont de ma, laaîtresse? Yoi^- 
^' tu les deux colonnes de ces papayas mdx^ 
^^ lesquelles apparoit la face de la Xijw^» 
^' comme la tête de mon Isépllar entn^ .^ 
^^ deux bras levés pour me ca;resser ? £btbien>( 
'^ ce sont les arbres d'une île. Uede rAm)^jr\ 
tle d'Izéphar, les ondes ne cesseroi^it d^ 
baigner tes rivages, te» oiseaux d'enghaniar 
^^ tes boÂs> et les brise» d'y soufûrer Ut voluplé l 
'' C'est là Gélutal.,.£lle habite sur l'autitf 
^^ bord du Mescbacebé ; moi j'ai ma oue su^ 
cette rive ; chaque nuU elle traverse àl la 
nage le bras du fleuve pour se rendre dans 
l'île ; son Imley s'y trouve toujours le pré* 
^^ mier. Je reçois Izépbar au moment où elle 
^^ scHTt de Tonde ; je la cadie dans mon sein ; 
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je htt sers é^dm etd^téte&ient ; lîos baisov 
sont -fim letits que ceux dee^ brises qui eares- 
saitte»' fleurs de îaloès au déclin du jour ; 
'^ deux beaux serpens noirs, s^entrelaceiit 
*' moids étroitement : nous somtâeiUons au 
^' bord dn âeûve, eu disputant de paresse avec 
^^ ses eodës» 

"^^'ftotivent nusn nous pariovmde la patrie: 
'^ XÈùm dbantons NiaUg, Zanhar, et les amours 
*^ des*' lions. Je' reprends toutes les nuits la 
*' pdjnire que tu me vois, et que je portoit 
qilanA j'^éteb libre sous les bananiers de 
MadmgsL. J^agite la force de ma main dans 
^' les aJrs; il me semble que je lance encore la 
<^ sagaie^contte te tigre, ou que j'enfonce dans 
*< la gtfeule de la panthère mon bras entouré 
*^ d^une ëoorce. Ces souvenirs remplissent mes 
yelix de larmes {dus douces que celles du 
benjouin, ou que la fumée de la pipe chargée 
^^ dî'enoeMs. • Alors je crois boire avec Izéphar 
*^ le lait du coco sous Tarcade de figuier; je 
m'*ima^ne errer avec ma gaaelle à travers le* 
feinta de giroflier, d'acajou et de sandale. 
Que tu es belle, 6 mon I^éphar ! tu rends 
déUcîeux tout ce qui touche à tes charmes. 
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cfi$e^<S€ iQon^oi^ttt -eAtoeide hauts- tournesols. 
I|[(i^ fit ^éluta traviersârent dâB.cnréB ct'ig- 
mfl^eftol^thde'iipatAtesy. que Tesolave africain 
<«ulûn^ 1 dtna t ae6 OQifrts momeiM de loisirs, 
ppUJ^râaisubfiistance et ppuF cellq de sa famiUe. 
Un càbm profond régnoit dans ees fieux : sur 
pe^e,^nrQ.étimEigàre, dans la couche de la ser- 
yi^f^^.lpiaQinmôl berçoit ces exilés des illu- 
âon3 ;de U ;liberté et de la patrie. Imlej dit à 
voix basse à Céluta: ^^ Ils donnent mes 
'^ &àr^S; noirs ! les * insensés ! ils prennent 
'^ dfts fittces, afin de travailler pour un maître. 

«Mm,.," 

L^ Américaine et TAfricain entrèrent dans» 
on^.xsase dont Imley poussa doucement la 
poi^. Il se dépouilla de sa pagne qull cacha, 
sous des chaumes : ^^ Car, disoit-il, nos maîtres 
'^ préte^ddent que Phabit de mon pays est une 
*f S'éticfae qui leur portera malheur.^ Il reprit 
Thiibit de- Tesclave et réveilla une femme. 
Cette iemme descend de son hamac de coton 
Ueu, souffle des charbons assoupis, en jetant 
dans* 1q foyer des cannes de sucre desséchées ; 
unegrandeflammeéclaire subitement Tintérieur 
de laxukse. Céluta reconnoît la négresse Gla. 
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quand là terre eist ëfatUBléb par les Beeùaméf 
à» P£tim, disparaît une fontaine danèr ïéè 
champs de la Sicile, et FagneaU'^éiiOanâe en 
vain Peati salutaire à ki source épuié^. 

Que Célûta manquât de nourriture pouK 
mm enfuit; que son sein fût stérile c|uand 
son cœur surabondoit de tendresse; Voiià^ee' 
que rindienne ne pourdt comprendre. Elle 
accusôit sa foîbletse, elle se reprocboit jusqu^à ' 
ses douleurs, jusqu'à Texcès de sa fmjéufr' 
maternelle. Elle cherchoit une cause à ce 
châtiment du Gk'and Esprit: elle se de- 
ipandoit si elle avoit cessé d'hêtre fidèle à son 
époux, si elle avoit aimé astes sa filie, sî' die 
avoit été injuste envers ses amis, si elle avoit 
souhaité du mal à ses ennemis, si sa cabaiie, 
sa fimille, sa tribu, son pays, ks Manitous, 
les Grémes n^ayoient point eu à se plaindre 
d'dlle? Les yeux levés vers le séjour éir 
père nourricier des hommes, elle montroit< au 
ciel son àein desséché, réclamant isa fécondité 
première, se plaignant d'une ri^eur non 
nkéritée. 

Tout à coup Amélie déposée sar l%erbe 
pousse un gémissemeoi ; elle solicite le festin 



Ter» sa.fpè^ tJU) d^^f^spm* s'empara de* k 
sœur d?Oiitaugi|miz ; elle pirend son ^f^aïf 
dans ses bcii$,:Ie pnefm sur 8oli s49 i^Y^ des 
si^lg^i^r.q^oe pouYoitftdyk fabreuver de 
sels ilannep i du tpoûpri» cette sQUrce éteît iaé* 

Une i^^natoWr fuoestç tait battre le cceur 
de. ]^ fefufi^ délaissée : Céluta ^ dit que le 
lail vw^lero^ n^toît que le sang de soti époux, 
que a^éUÂt Beaé qui reftùroit à lui cette souroe 
de yie,4 mais ne poavott«elle pas elle^ilêm^ 
a^g»?tir ua0.vâ«^ et r^sij^er par son propre 
aai^lp sang qiû sq refuaoit. aux lèvres de s» 
fille?. 

SeutHètra aurotl^le pria quelque résolmîoia 
extrême» ai sea regard» n'^avoient aperçu des^ 
finvéea qui mo^toieut des deux edtèa.du. 
Metchaoebé, et qm aanonçoiei»! Tbabitatiou 
de rbomme. Cette Yue Tendit de^ lorces à , 
Cékila.; rindiaone nVtQit jm d'aillwrs toutn . 
à-fiùt détemaînée à mourir, car sou époux, 
-vivait et vivoit infortuné. Elle descendit, 
donc du promontcnre portant le| cher et 
funeste gage de son amour ; mais le fleuve 
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quand Ht terre eist âitailéë par les s^eonMM^ 
de FËtna, âkparbit' une fontaine dant lé» 
champs de la Sicile, et Ta^eaU' démande en 
vain Tean salutaire à la source éjijtiiâëe. 

Que Célùta manquât de nourrituFe pduK 
aoQ enfant; que son sein fût stérile ^uand 
son cœur surabondoit de tendresse; v^à^eë' 
que rindienne ne pouroit coMprendlre. EUe 
accusôit sa foîblesse, elle se reprocboit jtfsqu^à ' 
ses douleurs, jusqu^à Texcès de sa frajéur' 
maternelle. Elle cherchoit une eause à ce 
châtiment du Grrand £«prit: elle se* de- 
ipandint si elle avdt cessé d'hêtre fidèle à son 
époux, si elle avoit aimé assez sa fiâe, si' die 
avoit été injuste envers ses amis, si die avmt 
souhaité du mal à ses ennemis, si- sa eabaiie, 
sa fiÙBille, sa tribu, son pays, les Manitoos, 
les Grénies n^aviûîent point eu à se plaindre 
d^dle? Les jeux levés vers le séjour dir 
père nourricier des hommes, elle montroit^ au 
del son arin desséché, réclamant sa fécondité 
première, se plaignant d^une rigueur non 
méritée. 

Tout à coup Amélie déposée sar l%«pbe 
poussa un gémiasemeiit ; elle sollicite le festin 
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<^ Pleurs ;' la biehe des Nutcbeâs-Ta perdre son 
f ^ £Eu>n que voilà; car mm sm est tari.** 

Alors Imley : ^' La biche des Natchez ne 
^^ perdm point son faon ; nous troUTerons une 
^^ màffe . pour le nourrir. Céluta est belle 
s^ ooBpmfl une Féddie Inenfidsante.^ 

.'^^ Gctament imley est*il dans ce lieu ?^ dit 
Céluta^ 

. r^^.iMen-ancieii miâtre, répondit Imlej, après 
^^ai\aiToir battu, parce que ^aimois ma liberté, 
^^. m- a- 'Vendu à Thabitaiit des cases voiânes. 
^< Venez avec moi, je vous donnerai du maïs 
^^ et un^ femme noire de mes bois, pour allaiter 
^^ Fen£uit vouge de vos Ibiéts ; les blancs ne 
<^ sauront rien de tout cela.*" 

Célatfl se mit à smvre son guide. 

*< Et tu es toujours infortunée, pauvre Cé- 

^lutal disoit en marchant l'Africain. Et 
^^ m(û> aussi je sms bien malheureux le jour, 

^ maii&ia< nuit... P Imley posa un doigt sur 

sa bodche en aâgne de mystère. 

; ^^^ Et la nuit tu ea moins à plaindre, dit Cé- 

*^»luta; moi je pleure toujours.*" 

^^ Céluta^ reprit Imley, si tu savois [ elle 

^' est belle ccHnme le palmier des sables ! 
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«rue ! Glazirae demeure îminobtle d 'éumne^ 
^wenU Les deux &»nme8 se preimeiit à pleittier. 

^^ Bomie mère des^ pi^ lonitaitts, dit CéluCa, 
«^ T^tre petite :fiUe hidiemie entprkôÀbtotMÎr ; 
** moo son s^est £ermé : yespfere i|iie k 'iFÔtre 
" est Testé ouT^n à vdire fils»^ 

Glazxme répondit: ^^ Je eroyois ne plus 
^^ vous revoir. Mon maître, aux Natehez, m'^a 
.^^ vendue avec toiey, parce qw? j'avois eu 
*^ trop de pitié de vous chez le bon blanc 
^^ Artaguette. Mon maître n^aimoit point la 
^^ jûtié : voilà ma joie dans son berceau/* 

Glazime découvrit un berceau caché sous 
une natte, prit son nourrissofn, le mit à l\ine 
de ses mamelles, suspendit à Tautre Tenfent 
de Céluta et s^assit à terre. 

Quand l'épouse de René vit cette pauVre 
esdave presser sur son seki les deux petites 
créatures si étraxigères par leur pavs, si diffé- 
rentes par leur race, si ressemblantes par leur 
misère; quand elle la vit les nourrir en leur 
{M'odiguant ces petits chants, ce langage ma- 
ternel, le même en tous climats, elle adressa 
au oiel la prière de la reconnoissance. Elle 
regordoît les deux enfans ; comparant la toU 



liBSVATCRSa. 47 

bhB9(t, âe «a fiUe à k force du fil» de GrlaEirne, 
elle di^ aveciun mélange de joie^ de douleur 
«t d'mne) tendre jaleuâe: ^ Feiame noire, 
^ ^iie tw fik est gnaid et fort ! Il est pour* 
estant de J'4ge de ma fiUe r 

^^ Femme rouge, dît Glaaime en se levant, 
^' jl^ai ^oDCmeneé psst ta fiUe^ prends mainte- 
/^ nant pour toi ce^ Carnes, et bois ce suc 
*' d'aune plante de mon pays, qui té rendra la 
\^ lE^nditén. Mais, hâte-toi de t^éloigner, le 
'^jQur Ta naître; mon nouveau maître haït 
'^ les femmes indiennes ; ne reviens plus aux 
''cases* Cache-^toi dans la forêt; Imley te 
''conduira à un lieu secret connu de nous 
^ aiitres esclaves. Au milieu du jour je 
" f irai porter la pâture, et au milieu de la 
'• nuit pleurer avec toi. Mon cœur n^est 
•point fait de Tacier des blancs ; je ne suis 
point née sans père ni sans mère, quoique 
" ma mère m^ait vendue pour un collier.'*^ 

Glazime remplit une coupe de bois de 
citvomûer d'une liqueur particulière, et *la 
piésenta à la voyageuse, comme la Madianite 
offtoit un vase d'eau à Tétranger, au bord du 
pittts du Chameau. Céluta vida la.coupe, et 
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sortit avec Imley, qui la conduisit au lieu 
déàgné. 

A rheure où les cigales, vaincues par rar*- 
deur du soleil, cessent leurs chants, Cékita 
entendit un cri : c^étoit celui que les nègres 
poussent dans le désert, pour écarter les 
serpents et les tigres. Elle découvrit Gla- 
zirne qui regardoitv s^il rfy avoit point de 
blancs à Tentour. 

La négresse se glissant dans le bois, déposa 
quelque chose au pied d^un arbre, et se retira. 
Céluta s^avançant à son tour, enleva la cale- 
basse déposée. Il y avoit du lait pour la fille, 
des fruits et des gâteaux pour la mère: ce 
commerce clandestin de Tinfortune et de la 
misère se faisoit à la porte du riche et de 
rheureux. 

Les ombres revinrent sur la terre. Cëluta 
ouït vers le milieu de la nuit un bruissement 
léger ; elle étendit la main dans les ténèbres 
et rencontra bientôt celle de Glazime : le 
bonheur repousse le bonheur, mais les larmes 
appellent les larmes ; elles viennent se mêler 
dans les cœurs des infortunés comme ces eaux 
sympathiques qui se cherchent à travers les 
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feuilles d'huit litre mystérieux, et qui' y font 
paroitre, en se confondant des caractères ài&- 
p06ès'ë\a7atteeparl'toM)ur: * . 

•Là ikégtès^' a]3fportoitî avec elle son fils : elle 
mîtl%o&tle Jiàcifiqtie entre les bras de Pln- 
dienne^ •qùî' sentit tje eomplitnent à la façon dé la 
Datlfre';"!;^' lieux femmes s'assirent ensuite 
sbus \xû tërébifïth^dans une clairière ; elles par- 
lèrent de leur frère Artaguette, que Tune avoit 
saainé,' qaé Patttre atoit ramené blessé au camp 
des Fi'ânçàis. ' Glazirne pfrononça des paroles 
marqués de son pays sur la fille de Céluta, 
sur ce vaisseau* à peiné ébauché que la ftamme 
avt>it h demi décoré dans le chantier de la 
vie* Puis la négresse ouvrît le haut de sa 
tdniqtie d^esckrve dans laquelle elle tenoit 
cachée une colombe ; elle rendit la liberté à 
Pciseaii blanc qui, plein de frayeur, allorigçoit 
le cd/a hors du "sein de TAfricaine. Cet em- 
Wêtaie'd^une âme pure qui s'envole vers les 
cieux; échappée des prisons de la vie, rappe- 
loit en âiême temps l'idée de la liberté que 
Glarime 'avoit perdue. 
. ** Est-ce que tu crois que ma fille va mou- 

TOUE III. 4 



50 LESNATCHEZ. 

" rir, dit Céluta, puisque la colombe s'est 
« envolée ?''' 

" Non, dit Glazirne, la colombe a porté au 
" redoutable Niang les paroles que j'ai mur- 
" murées tout bas, pour guérir ta fille." 

. " Fais à la mode de ton pays, repartit Tin- 
" dienne : je m'y accoutumerai mieux qu'à la 
" mode du pays des blancs." 

Glazirne déroula une feuille de roseau dans 
laquelle elle avoit enveloppée un coquillage 
de l'océan africain; elle adressa a cette Fé- 
tiche des reproches et des prières. Céluta 
porte à ses lèvres ce Manitou du malheur. 
Religion des infortunés vous êtes partout la 
même ! les chagrins ont une source commune: 
cette source est le cœur de l'homme. 

Ces femmes sauvages, si remplies des mer- 
veilles de Dieu, voulurent endormir leurs en- 
fans : elles les placèrent sur des peaux moel- 
leuses, l'un auprès de l'autre, dans les festons 
d'une liane fleurie qui descendoit des branches 
d'un vieux liquidambar, le fils de Glazirne 
tout nu et obscur comme l'ébène, la fille de 
Céluta parée d'un collier et éclatante comme 
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IHyoire; ensuite elles agitèrent doucement le 
berceau suspendu. Céluta chantoit, et la 
nature luiinspiroit à la fois Tair et les paroles 
de son hymne au Sommeil. 

Enfuis, plus heureux que vos mères, que 

votre sommeil soit également paisible et sans 

songes ! N^êtes-vous point sur cette branche 
** de fleur les deux Génies de la i;iuit et de 
^' la lumière ? vous êtes blanc et noir comme 
*^ ces jumeaux célestes. 

'* L'un porte la chevelure dorée du matin ; 
** l'autre couvre son front du léger crêpe du 
'^ soir. Charmantes nompareilles, reposez en- 
^^ semble dans ce nid : soyez plus heureux que 
*^ vos mères."" 

Les accens de la voix de Céluta étoient 
pleins de mélodie ; ils sortoient de son âme, et 
son âme étoit comme une lyre sous la main 
des Anges. Sollicité au repos par le ralentisse- 
ment graduel du mouvement de la branche, le 
couple innocent s'endormit: les mères con- 
fièrent à la brise le soin de balancer encore 
leurs gracieux nourrissons. 

Mais le maukawis commençoit à chanter le 
réveil de l'aurore ; les deux amies songèrent 



51^ l,.n^ VATCÙEJZ. 

à se séparer; avant' de quitter'ce lieu, elles 
s^massèrent quelques pierres pour en faire une 
iparque au siècle futur, et lés appelèrent chacune 
dans sa langue : Tautèl des Femmes Affligées. 
L'Africaine promit de revenir. Cependant 
rindienne en vain espéra de revoir sa com- 
pagne ; sa compagne ne reparut plus. Une fois 
seulement Céluta crut avoir entendu dans le 
lointain 1$ voix de Glazirne : il arrive que les 
vents de l'automne jettent, le soir, sur nos 
bords, un oiseau de Tàutre hémisphère; nous 
comptons retrouver au matin Thôte de la 
tempête, mais il est déjà remonté sur le tour- 
billon, et son cri, du milieu des nuages, nous 
apporte son dernier adieu. 
: Après deux jours d'attente, Céluta se résolut 
à poursuivre sa roiite; il lui tardoit de revoir 
ses amis. Elle part; elle franchit des ruis- 
seaux sûr des branches entrelacées, légers 
ponts que les Sauvages jettent en passant; 
elle traverse des marais, en sautant d'une 
racine à une autre racine; elle se cache 
quelquefois auprès d'une habitation où des 
blancjs prennent leur repas dans le champ par 
eux. labouré ; lorsqu'ils se sont retirés, elle 
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accourt avec une nuée de petits oiseaux qui 
guettoient comme elle, les miettes tombées de 
la table de Thomme. Aprèls une marché 
longue et pénible, elle entre dans ses forêfls 
natales, et arrive enfin aux Natchez. 

Le premier Indien qu'elle aperçoit, c'est 
Ondouré. Le bourreau a reconnu la victime ; 
il s^avance vers elle, et d'une voix adoucie, il la 
félicite de son retour. " Où est René ? dit 
i* Céluta ; chef cruel; te devois-je rencontrer 
" le premier !*" 

" Ton mari, répondît Ondouré avec une 
^' modération de langage que ses regards 
" démentoient, ton mari est allé par ordre des 
" Sachems, chanter le calumet de paix aux 
« IlHnois.'' 

Quand on s'est attendu à quelque malheur, 
tout ce qui n'est pas ce malheur semble un bien. 
" Il vit !" s'écrie Céluta, et elle se sent soulagée. 

Les Sauvages environnent bientôt la nièce 
d'Âdario ; Milaet Outougamiz fendent la foule 
et se précipitent dans le sein de leur sœur. 

*' Je suis la femme de ton frère, s'écrie Mila 
^^ sanglotant de joie, mais je suis toujours ta 
" petite fille." 
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" Tu es la femme de mon frère, dit Cé- 
^' lu ta avec un mouvement déplaisir dont elle 
'^ ne se rendit pas compte; aime-le et partage 
** ses peines !" 

" Oh ! dit Mila, j'ai déjà plus pleuré pour 

lui dans quelques jours, que je n'ai pleuré 

pour moi dans toute ma vie.** 

La voyageuse, conduite à sa cabane, la 
trouva dévastée, telle que René Tavoit trou- 
vée lui-même à son retour. Céluta jeta un 
regard triste sur la vallée, sur la rivière, sur 
le sentier de la colline à demi caché dans 
'herbe, sur tous ces objets où son œil décou- 
vroit des traces de la fuite du temps. La 
cabane fut promptement rétablie dans son 
premier ordre par Outougamiz et par Mila; 
ils y vinrent demeurer avec leur sœur. 

Cependant le couple ingénu n'osa raconter à 
Céluta, déjà trop éprouvée, ce qui s'étoit passe 
aux Natchez pendant son absence ; il n'osa lui 
dire les malheurs d'Adario, les calomnies dont 
René étoit la victime, les vertueuses inquiétudes 
d'Outougamiz. La fille de Tabamica voyoit 
qu'on lui cachoit quelque chose: tout lui 
paroissoit extraordinaire, l'èloignement de 
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Chactas et de René, rétablissement des Fran- 
çais sur le champ des Indiens, Taffectation des 
Indiens qui murmuroient des paroles de paix, 
du même air qu^ils auroient entonné Thymne 
de guerre. Adario n'étoit point venu voir sa 
nièce, où ètoit-il ? Céluta résolut d^aller 
trouver son oncle, de lui demander Texplica- 
tion de ces mystères, et de s^éclaircir du sort 
de René. . 

Enveloppée d^un voile, elle sort de sa 
cabane, lorsque les étoiles, déjà chassées de 
Torient par le crépuscule, sembloient s^être 
réfugiées dans la partie occidentale du ciel. 
£lle glisse le long des prairies comme ces 
vapeurs matinales qui suivent le cours des 
ruisseaux ; elle arrive au grand village, 
cherche la cabane d^ Adario et ne trouve qu'Hun 
€uxias de cendres. Un chasseur vient à passer : 
*' Chasseur, lui dit Céluta, où est maintenant 
** la demeiu% d** Adario ?" Le chasseur lui 
montre un bois avec son arc et continue sa 
route. 

La sœur d^Outougamiz s^avance vers le bois ; 
elle aperçoit à Tentrée, la fille d^ Adario^ senti- 
nelle violante qui observoit de loin les mouve- 
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mens de son père. Le Sachem erroit lente- 
ment entre les arbres, comme un de ces spectres 
de la nuit, qui se retirent au lever du jour. 
Sa tête chauve et ses membres dépouillés 
étoient humides de rosée ; sa hache, si terrible 
dans les combats, reposant sur utie de ses 
épaules nues près de son oreille, sembloit lui 
conseiller la vengeance. 

Céluta ne se sentoit pas la hsprdiesse dV 
border le Sachem; elle l'entendit pousser de 
profonds soufnrs. Le vieillard tourne tout à 
coup la tête, et s'écrie d'une voix maïaçante : 
" Qui suit mes pas?" — " C'est moi, répond 
" doucement Céluta. 

— " C'est toi, ma nièce ! Ne me présente 
" pas ton enfantâmes mains sont dévorantes." 

— *^ Je n'ai point apporté ma fille,'' reprend 
l'épouse de René, qui déjà embrasse les genoux 
du Sachem : " Et ma cousine .?" ajoute Céluta 
d'une voix suppliante. 

" Ta cousine ! dit Adario ; où est-elle ? 
" qu'elle vienne ! elle n'a plus rien à craindre 
" de mes embrassemens." 

La fille d'Adario, assise à l'écart sur une 
pierre, regardoit de loin cette scène avec un 
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mélange de terreur et d^envie. Elle accourt * 
au signe que lui fait Céluta : pour la première 
fcHs, depuis le retour du fort Rosalie, elle se 
sent pressée sur le cœur patetnel par la main 
qui lui a ravi son fils. Adario, surmontant de 
la tête ces deux femmes, et les serrant contre 
sa poitrine avec son bras armé de la hache, 
ressembloit à un bûcheron qui va couper deux 
arbustes chargés de fleurs. 

Le Sachem se dégageant des caresses de 
ces femmes : " Il n'est pas temps de pleurer 
" comme un cerf; c'*est du sang qtfil nous 
*^ faut.*" Montrant d'une main la terre à Cé- 
luta, et de l'autre la voûte des arbres : " Voila, 
" lui dit-il, le lit et le toit que les étrangers 
** m'ont laissés." 

— ^** Est-ce eux quî ont incendié ta cabane ? 
" dit Céluta ; tes enfans t'en pourront bâtir 
" une autre." 

Les lèvres d'*Âdariô tremblèrent, son regard 
parut égare ; il saisit sa nièce par la main': 
"'Mes enfans, dis-tu; mes enfans, ils sont 
" libres ! Il« né rébâtiront point ma hutte 
" dans la terre de l'esclavage." 

Adario rejeta avec violence la main de 
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^ Céluta. La fille du Sachem cachoit dans ses 
cheveux son visage baigné de larmes. Céluta 
8*aperçut alors que sa cousine ne portoit point 
son fils; elle eut un afireux soupçon de la 
vérité. 

L^épouse de René crut devoir calmer ces 
douleurs, dont elle ne connoissoit pas encore la 
source, par quelques paroles d^amour : ^^ Sa- 
•^ chem, dit-elle, tu es un rempart pour les 
'* Natchez ; et j'espère que mon mari reviendra 
•* bientôt chargé de colliers pacifiques." 

— " N'appelle pas ton mari, dit le vieillard, 
•* rinfâme que le colère d'Athaënsic a vomi 
^* sur ces rivages. Si tu conserves encore quel- 
'^ que attachement pour lui, ôte-toi de devant 
'* mes yeux ; que le roc qui me sert de couche 
•* ne soit pas souillé de l'empreinte de tes pas." 

— " Ah .' s'écrie Céluta, voici le commence- 
•^ ment des mystères dont j'étois venue de- 
'* mander l'explication ! Eh bien l Adario, 
•' qu'à donc fait René ? Parle, je t'écoute." 

Adario s'appuie contre un chêne, et répète 
à Céluta la longue série des calomnies inven- 
tées par Ondouré. A ce discours, qui auroit 
dû foudroyer l'Indienne, vous l'eussiez vue 
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prendre un air serein, une contenance hardie : 
Je respire! dit-elle; cher et malheureux 
époux! si je t^avois jamais soupçonné) main- 
'^ tenant tu serois pur à mes yeux comme la 
" rosée du ciel. Que le monde entier te dé- 
clare coupable, je te proclame innocent ; que 
Tunivers te déteste, j^aurai le bonheur de 
<< t*aimer sans rivale. Moi, t^abandonner, lors- 
" que tu es calomnié, persécuté !^ 

Les grandes âmes s^entendent : Adario ad- 
mira sa nièce. ^^ Tu es de mon sang, dit-il, 
** et c^est pour cela que l'amour de la patrie 
** triomphera dans ton cœur de Tamour d^un 
^^ homme. Que peux-tu opposer à ce que je 
" t'ai raconté ?" 

— " Ce que j'y oppose, répliqua vivement 
'* Céluta, le malheur de René. Mon mari cou- 
*^ pable ! Il ne Test point : tu en as trop dit, 
" Adario, pour me convaincre. N'as-tu pas 
** été jusqu'à me parler de Mila ? C'est à 
** moi d'avoir affaire avec mon cœur, de dé- 
^^ vorer mes peines, si j'en ai ; mais chercher 
'^ à me faire croire à des trahisons envers les 
^^ Natchez, par le ressentiment d'une infidélité 
qui ne regarderoit que moi, Sachem! je 
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" rougis pour ta vertu ! j'ignorois que ton 
** grand cœur fût si sensible à un chagrin de 
« femme !^ 

La fureur d'Adario s'allume ; il ne voit 
dans ce dévouement de Tamour conjugal que 
la faiblesse d'un esprit fasciné par la pas- 
sion. Blessé des paroles de Céluta, il s'écrie : 
" Tremble, misérable servante d'un blanc; 
tremble qu'un indigne amour te fasse hésiter 
sur tes devoirs ; apprends que si ton sang 
étoit demandé par la patrie, cette main qui 
*^ a étouffé mon fils te sauroit bien retrouver !" 
Adario s'arrachant du chêne contre lequel il 
est appuyé, va chercher la caverne des ours 
pour y fuir la vue des hommes ; aussi insen- 
sible au mal qu'il a fait que Ife poignard qui 
ne sent pas les palpitations du cœur qu'il â 
percé. 

Le coup a pénétré jusqu'aux sources de la 
vie : la victime s'est débattue contre le trait aU 
moment où ce trait l'a frappée, mais à la bles- 
sure refroidie s'attache une douleur cuisante. 
Céluta ne croit point au crime de René, mais il 
suffit qu'on accuse celui qu'elle aime, pour 
qu'elle soit navrée de douleur; éJle ne croit 
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pas à rinconstance de son époux ; elle ne sup- 
posera .jamais René capable d'*avoir donné 
pour femme sa maîtresse à son ami ; mais que 
font la rais(H), Télévation des sentimens, la 
générosité de caractère contre ces vagues soup- 
çons qui traversent le cœur ? on s^en défend, 
on les repousse ; vaine tentative ! ils renaissent 
comme ces songes qui se reproduisent dans le 
coors d'un pénible sommeil. 

Céluta. regagne à pas tremblans sa cabane, 
elle y trouve ses aimables hôtes. " Mon frère, 
^^ dit-elle en entrant, je sais tout : on trame 
" quelque complot. Sauvons ton ami !'** 

— " C'est parler cela, dit Mila en avançant 
" d'un air courageux son joli visage. Ce n'est 
" pas .comme toi, Outougamiz, qui es triste 
*^ comme un chevreuil blessé : sauvons René ! 
" c'est ce que je disois tantôt." 
. L.es deux sœiurs et le frère s'assirent en- 
semble sur la même natte, approchèrent leurs 
trois têtes, et se mirent à examiner comment 
ils pourroient sauver René. Les conspirations 
des bons. ne sont pas comme celles des mé- 
cbaoB : on nuit facilement,, on répare avec 
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peine. Le fond dû aeoret étxnt ignoré: de la 
femme, de Tami, et de Tamie de René : ils ne 
pouvoient donc apporter de remède à un mal 
dont la nature leur étoit inconnue. Mila ne 
savoit autre chose que de tuer Ondouré : elle 
soutenoit par son . caractère résolu le frère et 
la sœur, dont les âmes, disoit-elle, étoient aussi 
pesantes que le vol d^un aigle blanc. ^^ Les 
^^ Sachems, ajoutoit-elle, ont plus de sagesse 
^' que nous, mais ils n^aiment point. Oppo- 
^^ sons nos cœurs à leurs têtes, et nous saurons 
^^ bien comment agir quand le moment sera 
" venu.*" 

Prêt à consommer ses forfaits, Ondouré sen- 
toit ses passions s^exalter. Céluta, de retour 
de son pèlerinage, parut toute divine aux yeux 
du scélérat. Une femme en pleurs, une femme 
qui vient de faire des choses extraordinaires, a 
des attraits irrésistibles: plus Tâme s^élève 
vers le ciel, plus le corps se couvre de grâce, 
et le criminel, pour son supplice comme pour 
celui de sa victime, aime particulièrement la 
beauté qui tient à la vertu. *^ Quoi ! cette 
'* femme, disoit Ondouré, si dévouée à mon 
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^* rival, ne m^accorderoit pas même un sourire ! 
*^ Céluta, tu seras à moi ! j^assouvirai sur toi 
^^ mes désirs, fusses-tu dans les bras de la mort.^ 

Au milieu de son triomphe, Ondouré éprou- 
voit pourtant une vive inquiétude : la jalousie 
de la Femme-Chef, endormie pendant les trou- 
bles aux Natchez et pendant Tabsence de Cé- 
luta, jetoit maintenant de nouvelles flammes ; 
eOe menaçoit le tuteur du Soleil d^un édat 
qui Peut perdu. Une scène inattendue fut au 
moment de produire la catastrophe qu^il re- 
doutoit. 

La fête de la pêche avoit été proclamée, 
fête sacrée à laquelle personne ne se pouvoît 
dispenser d^assister. Céluta s^y rendit avec 
Mila et son frère : le Grand-Prêtre ordonna 
la danse générale des femmes. La sœur 
d^Outougamiz fut obligée de figurer dans ce 
chœur religieux : émue par ses souvenirs, se 
laissant aller à une imagination attendrie, eUe 
commence à faire parler ses pas, car la danse 
a aussi son langage ; tantôt eUe lève les bras 
vers le del, comme le rameau d^un suppliant ^ 
tantôt elle incline sa tête comme une rose 
affaissée sur sa tige. Uaii de langueur et de 
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tristesse de Céluta, ajoutoit un charme à ses 
grilces. 

Ondouré dévoroit des yeux la touchante 
SauvagQ ; Akansie, qui ne le perdoit pas de 
vue^ se sentpit prête à rugir comme une lionne. 
Dans rillusion de sa passion, elle crut pouvoir 
lutter avec sa rivale, et descendit dans Pa- 
tène. Les mouvemens de là femme jalouse 
étoient durs ; ses mains s'^agitoient par convul- 
sions ; ses pas se marquoient par intervalles 
courts et précipités; le crime avoit Tair de 
peser sur le ressort qui la faisoit tressaillir. 
Honteux pour elle, le tuteur du Soleil dé- 
tourna la vue : la Femme-Chef s^en aperçut, 
et n"*ayant le courage ni de cesser, ni de con- 
tinuer la danse, elle se mit à tourner sur elle- 
même avec des espèces de hurlemens. 
. Alors Mila, qui voulut tenir compagnie à sa 
sœur et se rire d^Akansie, vint voltiger sur le 
gazon. Ses pieds et ses bras se déploient par 
des mouvemens brillons et onduleux ; elle se 
balance comme un jeune peuplier caressé des 
brises : le sourire de Tamour est sur ses lèvres, 
l'ivresse du plaisir dans ses yeux ; c'est un 
faon qui bondit, un oiseau qui vole; elle 
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se joue, flotté, nage dans Tair comme un 
papillon. 

Le contraste qu^offiroient les trois femmes', 
étonnoit les Natchez et les Français présens 
à la fête : c^étoient la douleur, la jalousie et 
le plaisir qui mêloient leurs pas. Un hymne, 
ordinairement chanté à cette cérémonie, étoit 
repété en dialogue par les danseuses ; Céluta 
disoit : 

*' Retire-toi, vagabonde du désert : le bruit 
^^ de tes pleurs est pour moi plus détestable 

que celui de Tondée qui perd la moisson : 
je hais les infortunés. Ma cabane se plaît 
^^ dans* la solitude : jamais un tombeau ne m^a 
** détourné de mon chemin; je le foule aux 
** pieds, et je passe son gazon.^' 

La Femme-Chef répondoit : 

" Je suis étrangère, je suis le serpent noir 
^^ qui ne fait point de mal. Mon époux est 
*^ loin, mon enfant va mourir : matrone de la 
** cabane solitaire, sois bonne, donne à man- 
*^ ger à ma faim ; les Génies t^en récompen- 
*^ seront : celui que tu sûmes ne sera jamais 
*' loin, ni ton enfant prêt à mourir.'* 

Mila répliquoit : 

TOMB UI. 6 * 



ce 
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^' Viens dass aaa cshask^. Tiens, pauvre 
étrangère : malheur à qui repousse Tii^r- 
<^ tuné! Vieasy n'implore plus cette matrone. 
^' C'est une femme de sang : ses mains sont 
<^ homicides ; les lèvres de son enfant ne 
caressoient point son sein ; elles la faisoieat 
soufirir. Lorsque son enfant lui disoit: 
^' Ma mère T' elle n'avoit jamais besoin de 
'^ sourire. Viens dans ma cabane, pauvre 
<^ étrangère : malheur à qui poursuit Tin- 
" nocent !'' 

Il étoit temps que cette danse cessât : Cé- 
luta et Akansie étoient prêtes à s'évanouir. 
Le hasard, en mettant dans leur boUche le 
chant opposé à leur position et à leiu* cn- 
ractère, les accabloit Quelle leçon pour la 
Femme-Chef! le persécuteur avoit pris un 
moment la place du persécuté, afin que le 
premier eut une idée de sa propre injustice. 
Lorsqu'à la fin du chant, les trois femmes 
vinrent à mêler leurs voix, il sortit de ces 
voix confondues des sons qui arrachèrent un 
cri d'étonnem^ot à la foule. La mère du 
Soleil quitta brusquement les jeuxy faisant 
signe à Ondouré de la suivre : il ne lui osa 
désobéir. 
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Le couple impur aniire à la eabtme du 
SokîL AkaiMÎe éclate en repioches : ** Veili 
^^doBc, s'écne.t^lle, eelui à qui j'ai tout 
<' sacrifié! Honneur, repos, vertu, tout a péri 
*^ dans la fatale passion qui me dévore ! Pour 
*^ toi j^ai livré mon âme aux mauvais Génies ; 
^' pour toi j'ai consenti à laisser tuer le Grand 
<< Chef. J'ai approuvé tous tes complots ; 
'^ esclave de ton ambition comme de ton 
<< amour, je me suis étudiée à satisfaire les 
'^ moindres caprices de tes crimes. Heureuse, 
^ autant qu'on peut l'être sous le poids d'une 
** conscience bourrelée, je me disoîs : il m'aime! 
'^ Esprits des ombres, enseignez-moi ce qu'il 
^^ faut faire pour conserver son cœur ! De quel 
nouveau forfait dois-je souiller mes mains, 
pour donner plus de charmes à mes caresses F 
Parle, je suis prête: renversons les Ids, 
usurpons le pouvoir, immolons la patrie,' et, 
s'il le faut, l'enfant royal que j'ai porté dans 
^ mes flancs !" 

Ces paroles sortant à flots pressés d'un sein 
qui les ai^it long-temps retenues, suffoquent 
la misérable Akanne: elle t(»aibe, dans les 
txmvulsîons du désespoir, aux pieds d'Ondouré. 






68 L.KS NATCHEZ. 

Efirayé des révélations qu^elle pouvoit faire, 
le monstre eut un moment la pensée d^étouffer 
sa complice au milieu de cette crise de re- 
mords, avant, que le repentir la rendît à Pin- 
nocence ; mais il avoit encore besoin du pou- 
voir de. la Femme-Chef; il la rappelle donc à 
}a vie, il essaie de la calmer par des paroles 
d'^amour.. " Tu ne me tromperas plus, dit- 
** elle, je tfai déjà été que trop crédule ; j'ai 
" Vu tes regards idolâtrer ma rivale ; je les ai 
'^ vus se détourner de moi avec dégoût. Je 
** repousse tes caresses ; tu te les reprocherois, 
*^ ou peut-être, en me les prodiguant, les 
** oflFrirois-tu, dans le secret de ton cœur, à 
'^ cette Céluta qui te méprise.'' 

Akansie s'arrête, comme épouvantée de ce 
qu'elle va dire : ses yeux sont tachés de sang, 
son sein se gonfle et rompt les liens de fleurs 
dont il étoit entouré. . Elle s'approche du chef 
inquiet, appuie ses mains aux épaules du 
guerrier, et parlant d'une voix étoufiee, pres- 
que sur les lèvres du traître : " Ecoute, lui 
^* dit-elle, plus d'amour ; il ne me faut à 
** présent que des vengeances.! J'ai favorisé 
Z^tes projets;: sers, les miens ! Que Céluta 
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soit enveloppée, avec son mari, dans le mas- 
sacre que tu inédites. Je veux tenir danti 
ma main cette tête charmante, la présenter 
par ses cheveux sanglans à tes baisers. Si 
tu hésites à m'^offrir ce présent, dès demain 
^^ j'*assemble la nation, je rends Péclat à la 
** vertu que tu as ternie, je dévoile tes crimes 
^^ et les miens, et nous recevrons ensemble 1« 
" châtiment dû à notre perversité.'' 

Akansie, les yeux attachés sur ceux d'On- 
douré, cherche à surprendre sa pensée : " N'est- 
ce que cela que tu demandes pour t'assuret 
de mon amour, répondit Thomme infernal 
d'un ton glacé, tu seras satisfaite : tu m'as 
*^ livré René, je te livrerai Céluta." 

^^ Mais avant qu'elle soit à toi, s'écrie 
** Akansie." 

Ce mot fit hocher la tête à Ondouré : le 
scélérat vit qu'il étoit deviné. Il recula 
quelques pas. ^^ Il faut donc tout te pro- 
** mettre T s'écria-t-il à son tour. 

Il sort, méditant un crime qui le délivrerbît 
jde la crainte de voir publier ceux qu'il avoit 
xLéjà commis. Les affreux amans se quittèrent, 
pénétrés de l'horreur qu'ils s'insjnroient mu« 
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tuellement : au seul souvenir de ce qu'ils 
fivoient découvert dans Pâme Tun de Tautre, 
leurs cheveux se hérissoient. 

Céluta, dont la tête venoit d^être demandée 
et promise, ètoit rentrée dans sa cabane, plus 
languissante que jamais: elle avoit trouvé 
Amélie accablée d^une fièvre violente. Milà 
prenoit Tenfant dans ses bras, et lui disoit: 
'^ Fille de René, en cas que tu viennes à 
'^ mourir, j^irai le matin respirer ton âme dans 
" les parfums de Taurore, Je te rendrai 
*^ ensuite à Céluta, car que seroit-ce si une 
*^ autre femme alloit te ravir à nous, si tu 
<' descendois, par exemple, dans le sein 
" d'Akansie ? " 

Outougamiz, qui écoutoit ce monologue, 
s'écria : " Mila, tu es toute notre joie et toute 
^^ notre tristesse. Est-ce que tu vas bientôt 
" cu^lir une âme ? Tu me donnerois envie 
*^ de mourir pour renaître dans ton sein.'' 

L'idée de la mort, tout adoucie qu'elle étoit 
par cette gracieuse croyance, ne pouvoit cepen- 
dant entr^ dans le cceur d'une mère sans 
l'épouvanter. Cette mère demandoit inutile- 
ment des nouvelles de son époux. On n'avcnt 
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pmnt entendu ptrler de Raié depuis son 
départ. Chactas étoit absent; le capitûne 
Artaguette et le gtenadier Jacques» après 
mwoix passe un moment au fort Rosalie, 
avoient été envoyés à un poste avancé sur la 
frontière des tribus sauvages ; tous les appuis 
manquoient à la fois à Céluta, et elle alloit 
enoore être privée de la proteedon dX)u- 
tougami*. 

Un soir, assise avec sa sœur à qudque 
distance de sa cabane, elle entendit du bruit 
dans Pombre: Mila prétendit qu^idle voyoit 
un fuitôme. ^' Ce n^est point un fsuitâme^ dit 
^^ Imley, c*est moi qui viens visiter Céluta.** 
** Guerrier noûr, s'^écria Céluta, qui te ramène 
*^ i(â ? Glazime est-elle avec toi, cette colombe 
^ étrangère qui a rèchaufFé ma petite colombe 
*^ sous ses ailes?" 

*^ Glazime est toujours esclave, répondit 
^* Imley, mais j^ai rompu mes dbaines et cellea 
'^ d^Izéphar. Ondouré, le fameux chef, me 
<< nourrit dans la forêt;, en attendant Tassem- 
" blée au grand lac." 

<* De quelle assemblée parles-tu ? demande 
^ Céluta étcmnée." 
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*^ Tffiis-toi, reprit Imley, c^est un secret que 
^' je ne sais pas enûèrement^ mais Outougamiz 
^^ sera du voyage. Célutaf nous serons tous 
^^ libres ! Izéphar est avec moi ; depuis 
'^ qu^elle est fugitive, jamais leUe n'^a été si 
^^ belle. Si tu la voyois dans les grandes 
^^ herbes où je la cadie le jour, tulaprendrois 
*^ pour une jeune licmne. Quand la nuit 
'^ vient, nous nous promenons, en parlant de 
^' notre pays oà nous allons bientôt retour- 
^^ ner. «Tentends déjà le chant du coq de 
^^ ma case; je vois déjà à travers les arbres, 
^^ la fumée des pipes des Zangars !^' Imley^ 
dansant et chantant, se replongea dan3 le bois, 
laissant Mila riante et charmée du caribou 
noir. 

L^indiscrète légèreté de TAfricain jeta 
Céluta dans de nouvelles inquiétudes: quel 
étoit le voyage que devoit bientôt entre- 
prendre Outougamiz et dont Tlndien nWoit 
jamais parlé ? 

Outougamiz n^avoit pu parler de ce voyage, 
car il ignoroit encore ce qu^il étoit au moment 
d'^apprendre. Imley, chef des noirs qu^On- 
douré avoit débauchés à leurs maîtres, poup 



LESVATCHEZ. 79 

les armer un jour contre les blanes, ne savoit 
pas lui-mâme le fond du complot: il con- 
noissoit seulement quelques détails qu^on s^étoit 
cru obligé de lui apprendre, afin de soutenir 
son courage et celui de ses compagnons. 

L^apparition d'*Imley ne fut précédée de 
celle d^Adario que de quelques heures. Le 
Sachem vint à la cabane de Céluta chercher 
atm neveu ; il Temmène dans un champ stérile 
et dépouillé où toute surprise étoit impossible : 
il parle ainsi au jeune homme. 

^< L^assemblée générale des Indiens pour la 
*' délivrance des chairs rouges, a été convoquée 
^' au nom du Grand Esprit par les Natchez. 
^' Quatre messagers ont été envoyés avec le 
^' calumet d'*alliance aux quatre points de Tho- 
rizon: les guerres particulières sont pour 
un moment suspendues. Le calumet a été 
remis à la première nation que les messagers 
ont rencontrée ; cette nation Ta porté à une 
autre, et ainsi de suite jusqu^à la limite oà 
" la terre a été bornée par le ciel et Teau : 
<' nulle tribu p^a désobéi à Tordre de Eit- 
f^ cbimanitou^. Des députés de tous les 

* Le Grand Esprit. 
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^^ penples sont en marche pour le rendez* 
^^ vous, fixé au rocher du grand lac. Le 
^^ conseil des Sachons t*a nommé avec le 

jongleur et le tuteur du Soleil, pour assister 

à rassemblée générale. 

Outougamiz, il faut partir: la patrie te 
^^ réclame ; montre-toi digne du choix de» 

vieillards. Cependant si tu te sentois foîble, 
^^ dis-le-moi : nous chercherons un autre guer- 
^^ rier jaloux de faire vivre son nom dans la 
^^ bouche des hommes. Toi, tu prendras la 
^^ tunique de la vieille matrone; le jour tu 
^^ iras dans les bois abattre de petits oiseaux 
^^ avec des flèches d^enfant ; la nuit tu revien- 
" dras secrètement dans 1^ bras de ta femme 
^^ qui te protégera ; eUe te donnera pour 
^^ postérité des filles que personne ne voudra 
'' épouser.'' 

Outougamiz regarda le Sachem avec des 
larmes d'indignation. ^* Qu'airje fait, lui dit-: 
^^ il ? Ai-je mérité que mon oncle me parle 
^^ ainsi ? Depuis quand id*je refusé de donner 
^^ mon sang à mon pays ? Si j'ai jamais eu 
^' quelque amour de la vie, ce n'est pas en ce 
" moment." 
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*< Nourris eette noUe ardeur, s^éerie Âdario, 
^Ouil Je le vois; tu es prêt à lacnfier ^ 

^< Qui ?^ ait Outougamiz en rinterrompant. 

« Toi-même,^ repartit le Sachem qui sentit 
Pimprudaace de la parole à demi édmppée à 
ses lèvres ; " va, mon neveu, va t^oocuper de 
*^ txxk départ ; tu apprendras le reste sur le 
^ rocher du grand lac.^ Adario quitta Outou* 
gamiz et celui-4Û rentra duis la cabane de 
René plein d^une nouvelle tristesse dont il ne 
pouToit trouver la cause. On sait par quelle 
profondeur de haine et de crime, Ondouré 
avoit voulu qu^Outougamiz se trouvât à ras- 
semblée générale, afin de le lier par un 
serment qu^ ne pourroit rompre. 

Mila et Céluta obeervoient Outougamiz ; 
elles le virent préparer ses armes dans un 
endroit obscur de la cabane; il tira de son 
sein la chaine d^or et lui dit : *^ Manitou, te 
*' porterai-je avec moi ? Oui : les guerriers 
'^ disent que tu me feras mourir, je te veux 
^ donc garder."*^ Les deux sœuis étoient hors 
d^elles-mêmes, en entendant Outougamiz part 
1er ainsi. 

<< Mon frère, dit Cëluta, tu va donc 
** un voyage ?'^ 
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'* Oui, ma sœur, répondit le jeune guerrier.'" 

" Seras-tu long-temps, dit Mila ? Je sais 
'^ que tu vas au rocher du grand lac." 

'^ Cela est vrai, repartit Outougamiz ; mais 
'^^ comment le sais-tu ? Il s^agit de la patrie, il 
" faut partir.*" 

Mila ne trouvoit plus de paroles : assise sur 
sa natte, elle pleuroit ; un aUouez de la garde 
du Soleil se présente. " Guerrier, dit-il à Ou- 
'^ tougamiz, les Sachems asséoiblés t'^attendent.'*^ 

^' Je te suis, répond Outougamiz. Mila et 
Oéluta volent à leur mari et à leur frère. 
'* Quand te reverrons-nous, dirent-elles, en 
** Tentourant de leurs bras.'' 

" Les lierres, répondit Outougamiz, ne 
" pressent que les vieux chênes : je suis trop 
^* jeune encore pour que vous vous attachiez à 

moi ; je ne vous pourrois soutenir.*" 

Si je portois ton fils dans mon sein, dit 
^* Mila, me quitterois-tu ? Comment ferons- 
^* nous sans René et sans Outougamiz ?" 

** Tu es sage comme une vieille matrone, 
*^ Mila, repartit le Sauvage.*" 

^^ Ne te fie pas à mes cheveux blancs, dit 
^* Mila avec un sourire ; c''est de la n«ge 
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** à^été sur la montagne ; eUe fond au premier 
" rayon du soleil.'' 

L'allouez pressant Outougamiz de partir, 
Céluta s'écria : *^ Grand Esprit ! fais qu'il 
" nous rapporte le bonheur ! " prière qui 
n'arriva pas jusqu'au ciel. Les deux femmes 
restèrent sur le seuil de la cabane à écouter 
les pas d'Outougamiz, qui retentissoient dans 
la nuit. Quand elles n'entendirent plus rien, 
elles rentrèrent et pleurèrent jusqu'au lever 
du jour. 

Arrivé à la grotte des Sachems, Outougamiz 
apprit que le jongleur et Ondouré, avec leur 
suite et les présens, étoient déjà partis, et 
qu'il les devoit rejoindre. Les vieillards ex- 
hortèrent le frère de Céluta à soutenir 
l'honneur et la liberté de sa patrie. Le même 
garde qui l'avoit amené au conseil, le con- 
duisit dans la forêt où se croisoient divers 
chemins. Outougamiz marcha vers le nord ; 
il trouva le jongleur et Ondouré au lieu 
designé: ce lieu étoit la fontaine même où 
Céluta avoit rencontré son mari et son frère 
lors de leur retour du pays des Illinois. 

Sur la cote septentrionale du lac Supérieur^ 
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s'*élève une roche d'aune hauteur pi^odigieuse ; 
sa cime porte une forêt de jnnS) de cette forêt 
sort un torrent qui, se prëcâpstant dans le hc, 
ressemble à une zone blanche suspendue dans 
Fazur du ciel. Le lac s^étend comme une 
mer sans bornes; l^e des Ames apparoît à 
p^ne à rhorizott. Sur les côtes du iac, la 
nature se montre dans toute sa magnificence 
sauvage. Les Indiens racontent que ce fut 
du sommet de la Boche Isolée que le Grand 
Esprit examina la terre après Tavoir faite, et 
qu^en mémoire de cette merveille, il voulut 
qu^une partie de cette terre resta visible da 
Heu d^où il avoit contemplé la création, au 
sortir de ses mains. 

C^étoit à ce rocher, témoin des œuvres du 
Grand Esprit, que toutes les nations indiennes 
se dévoient réunir. Une flotte aussi nombreuse 
que singulière commençoit à s^assembler au 
pied du rocher ; le canot pesant de Tlroquois 
voguoit auprès du canot léger du Huron ; la 
pirogue de Tlllinois, d^un seul tronc de chêne, 
fiottoit avec le radeau du Pannis ; la barque 
ronde du Poutoiîais étcHt soulevée par la 
vague qui ballottoit Poutre de TEsquimatt. 
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Les ^patéft des Natchez gravirent la roche 
nuva^; de jeunes Indiens de toutes les 
tnbus, les accompagnèrent Sur les deux 
rives du torrent, dans Tépaisseur du b(»s, ils 
construittrent, en abattant des pins, une salle 
dont les troncs des arbres renversés fbrmoient 
les sièges» Au milieu de cet amphithéâtre, 
ils allumèrent, un immense bûcher. 

Toutes les nations étant arrivées, elles mon- 
tèrent au rocher du Grand Esprit, et vinrent 
occuper tour à tour Tenoânte préparée. 

Les Iroquois parurent les premiers : nulle 
autre naticm n'^auroit osé passer avant eux. Ces 
guerriers avcnent la tête raseé, à Texcepûon 
d^une touffe de cheveux qui composoit, avec 
des plumes de corbeau, une espèce de diadème; 
leur front étoit peint en rouge : leurs sourcils 
étdentépilés: leurs longues oreilles découpées 
se rattacboient sur leur poitrine. Chargés 
d^armes européennes et sauvages, ils portoient 
une carabine en bandoulière, un poignard à la 
ceinture, un casse^tête à la main. Leur 
démarche étdit fière, leur r^ard intrépde: 
c^étoient les répubUcains de Pétat de nature. 
Seuls de tous les Sauvages ils avoient résisté 



SO liES NATCHEZ. 

aux Européens et dompté les Indiens de 
TAmérique septentrionale. Le Canada étoit 
leur pays. Ils entrèrent dans la salle du con- 
seil en exécutant le pas d^une danse guerrière ; 
ils prirent, à la droite du torrent, la place la 
plus honorable. 

Après eux parurent les Algonquins, reste 
d^une nation autrefois si puissante, et qu^après 
trois siècles de guerre les Iroquois avoient pres- 
que exterminés. Leur langue, devenue la 
langue polie du désert, comme celle des Grecs 
et des Romains dans Tancien moiide, attestoit 
leur grandeur passée. Ils n^avoient que deux 
jeunes hommes pour députés : ceux-ci, d^une 
taille élevée, d'une contenance guerrière, ne 
portant ni omemens, ni peintures, entrèrent 
simplement et sans danser dans Tenceinte. Ils 
passèrent devant les Iroquois la tête haute, et 
se placèrent en silence sur la gauche du 
torrent, en face de leurs ennemis. 

Les Hurons venoient les troisièmes : vifs, 

légers, braves, d'une figure sensible et animée, 

c'étoient les François du Nouveau-Monde. De 

tout temps alliés d-Ononthio * et ennemis des 

* Le gOQYerneur dn Canada. 
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btxjuoîs, ils oooupoient qudques • bourgades 
autour de Québec. Ils se précipitèrent dans la 
salle du ocmseil, jetèrent en passant un regard 
moqueur aux Iroquois, et s^assirent auprès de 
leurs amis les Algonquins. 

Un prêtre, suivi d^un vieillard, etce vi^lard 
suivi lui-même tf un guerrier sur l'âge, ar- 
rivant après les Hurons; Le prêtre n'^avoit 
pour tout vêtement qu'aune étofiPe rouge roulée 
en écharpe autour de lui : il tenoit à la main 
deux tisons enflammés, et murmuroit à voix 
basse des paroles magiques. * Le vieillard qui le 
suivoit étoit un Sagamo ou un Roi : ses che- 
veux longs flottement sur ses épaules; son 
oorps nu étoit chargé d'hyérogljrphes. Le 
guerrier qui marchoit après le vieillard portoit 
sur la tête un berceau, par honneur pour les 
enfans qu'ion adoroit dans son pays. Ces trois 
Sauvages .représentoient les nations Abéna- 
quises, haletantes de PAcadie et des côtes du 
Canada. Ils prirent la gauche des Iroquois. 

Un homme dont le visage annonçoit la 
majesté tombée, se présenta le cinquième sur le 
rocher. Un manteau de plumes de perruches 
et de geais bleus, suspendu à son cou par un 

TOMB III. 6 
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cordon, flottoit derrière lui comme des ailes. 
Cétoit un empereur de ces anciens peuples qui 
habitx)ient jadis la Virginie, et qui depuis $e 
sont retirés dans les montagnes aux confins des 
Carolines. 

Un autre débris des grandeurs sauvages, 
venoit après Tempereur virginien : il étoit chef 
des Paraousti, races indigènes des Carolines, 
presque totalement extirpées par les Euro- 
péens. Le prince étoit jeune, d^une mine 
fière, mais aimable; tout son corps frotté 
d'^huile avoit une couleur cuivrée ; un andro- 
gyne, êtres douteux très-communs chez les 
Paraoustis, portoit les armes de ce chef. Un 
ïonas, prêtre, ou un jongleur le précédoit en 
jouant d^un instrument bizarre. 

Parurent alors les députés des nations confé- 
dérées de la Floride, les fameux Criques, Mus- 
cogulges, Siminoles et Chéroquois. Un nez 
aquilin, un front élevé, des yeux longs, dis- 
tinguoient ces Indiens des autres Sauvages : 
leur tête étoit ceinte dMn bandeau, ombragée 
d''un panache ; en guise de tunique, ils portoient 
une chemise européenne bouffante, rattachée 
par une ceinture ; le Mico ou le roi marchoit à 
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leur tête ; des esclaves Tamasées et des femmes 
grâdeuses les suivoient. Tout ce cortège entra 
avec de grandes cérémonies : les nations déjà 
asâses, excepté les Iroquois, se levèrent et 
chantèrent sur son passage. Les Criques 
s^assirent au fond de la salle sur les troncs des 
pins qui faisoient face au lac et qui n^étoient 
po'mt encore occupés. 

Les Chicasâaws et les Illinois, voisins des 
Natchez, leur ressembloient par Thabillement 
et par les armes. Après eux défilèrent les 
députés des peuples Transmeschacebéens : les 
Clamoëts, qui souffloient en passant dans 
Toreille des autres Sauvages pour les saluer ; 
les Cénis, qui portoient au bras gauche un 
petit plastron de cuir pour parer les flèches ; 
les Macoulas, qui habitent des espèces de 
ruches comme des abeilles; les Cachenouks, 
qui (mt appris à faire la guerre à cheval, qui 
lancent une fronde avec le pied, et cassent en 
galopant, la tête à leurs ennemis; les Ouras 
au crâne aplati, qui marchent en imitant la 
danse de Tours, et dont les joues sont traversées 
par des os de poissons. 

Des Sauvages petits, d'un aûr doux et 
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timide, vêtus d^un habit qui leur descendoit 
jusqu^à la moitié des cuisses, s'^avancèrent : ils 
avoient sur la tête des touffes de plume, à la 
main des Quipos, aux bras et au cou des 
colliers de cet or qui leur fut si funeste. Un 
Cacique portoit devant lui le premier calumet 
envoyé de l'île de Salvador, pour annohoer 
aux nations américaines Parrivée de Colomb. 
On reconnut les tristes débris des Mexicains. 
Il se fit un profond silence dans rassemblée, à 
mesure que ces Indiens passoient. 

Les Sioux, peuple pasteur, anciens hôtes de 
Chactas, auroient fermé la marche, si derrière 
eux on n'eût aperçu les Esquimaux. Une 
triple paire de chaussons et de bottes fourrées 
abritoient les cuisses, les jambes et les pieds de 
ces Sauvages; deux casaques. Tune de peau 
de cygne, Tautre de peau de veau marin, 
enveloppoient leurs corps; un capuchon ra- 
mené sur leur tête Imssoit à peine voir leurs 
petits yeux couverts de lunettes ; un toupet de 
cheveux noirs qui leur pendoit sur le front, 
venoit rejoindre leur barbe rousse. Ils me- 
noient en lesse des chiens semblables à des 
loups ; de la main droite ils tenoient un harpon. 
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de la main gauche une outre remplie d^huile 
de baleine. 

Ces pauvres Barbares, en horreur aux autres 
Sauvages, furent repoussés de tous les rangs 
où ils se voulurent asseoir : le Mexicain Ca- 
cique les appela, et leur fit une place auprès de 
lui ; Outougamiz les remercia de son hospi- 
talité. Rassemblée ainsi complète, un grand 
festin fut servi. Les guerriers des diverses 
nations s'^étonnoient de ne point voir Chactas ; 
tous croyoient avoir été convoqués par son 
ordre, et les vieillards avolent amené leurs fils, 
pour être témoins de sa sagesse. Ondouré 
balbutia quelques excuses, où mieux instruit, 
on eût découvert ses crimes. 

C^étoit au coucher du soleil que devoit com- 
mencer la délibération ; Outougamiz ne savoit 
ce qu^il alloit apprendre, mais il pressentoit 
quelque chose de sinistre. L^ouverture de la 
salle étoit tournée vers le couchant, de sorte 
que les députés assis dans le bois sur le tronc 
des pins, découvroient la vaste perspective du 
lac et le soleil incliné sur Thorizon ; le bûcher 
brûlpit au milieu du conseil. La Roche élevée 
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portoit dans les airs, comme sur un piédestal 
et ce bois né avec la terre, et cette assemblée de 
Sauvages, prête à délibérer sur la liberté de 
tout un monde. 

Aussitôt que le disque du soldl toucha les 
flots du lac, par delà Tile des Ames, le jongleur 
des Natchez, les bras tendus vers Pastre du 
jour, s'écria : " Peuples, levez-vous." Quatre 
interprètes des quatre langues mères de T Amé- 
rique, répétèrent le commandement du jon- 
gleur, et les députés se levèrent. 

Le silence règne : on n^entend que le bruit 
du torrent qui coule au milieu du conseil, et 
qui cesse de gronder, en se précipitant dans le 
lac où il n'arrive qu'en vapeur. 

Tous les yeux sont fixés sur le jongleur : il 
déploie lentement un rouleau de peaux de cas- 
tor; la dernière enveloppe s'entr'ouvre : on 
aperçoit des ossemens humains ! 

" Les voilà, s'écrie le prêtre, ces témoins 
^^ redoutables ! Ossemens sacrés vous re- 
" poserez encore dans une terre libre ! Oui ! 
^^ pour vous, nous allons entreprendre des 
^^ choses qui ne se sont point encore vues ! 
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'* sur vous, nous allons prêter le serment d^un 
*^ secret plus profond que les abîmes de la 
*^ tombe, dont nous vous avons retirés.^ 

Le jongleur s^arrête, puis sMcrie de nouveau ; 
** Peuples, jurez !** Il prononce ainsi la for- 
mule du plus terrible des sermens. 

" Par le Grand Esprit, par Athaënsic, par 
^' les cendres de nos pères, par la patrie, par 
" la liberté, je jure d'adhérer fidèlement à la 
^' résolution qui sera prise, soit en général par 
** tous les peuples, soit en particulier par ma 
^^ nation. Je jure que quelles que soient les 
^* mesures que les peuples en général ou ma 
<' nation en particulier, adoptent dans cette 
^< assemblée, je garderai un inviolable secret. 
^' Je ne révélerai ce secret ni à mes frères, ni 
^^ à mes sœurs, ni à mon père, ni à ma mère, ni 
*^ à ma femme, ni à mes amis, encore moins à 
^' ceux contre qui ces mesures pourroient être 
adoptées. Si je révèle ce secret, que ma 
langue soit coupée en morceaux, que Pon 
^^ m'enferme vivant dans un tombeau, qu'Atha- 
ënsic me poursuive, que mon corps après ma 
mort soit livré aux mouches, et que mon 
âme n'arrive jamais au pays des âmes.'' 
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A^té du Génie de la mort, le jongleur se 
tait ; il promène des yeux hagards sur rassem- 
blée que glace une reli^euse terreur. Tout à 
coup, les Saurages déployant un bras armé 
s^écrient : " Nous le jurons T 

Le soleil tombe sous Thorizon, le lac bat ses 
rivages, le bois murmure, le bûcher du conseil 
pousse une noire fumée, les ossemens semblent 
tressaillir : Outougamiz a juré ! 

Il a juré ? et comnient eût-il pu ne pas pro- 
noncer le serment ? La religion, la mort, la 
patrie avoient parlé ! Cent vieillards avoient 
promis de se taire sur la délivrance de toutes 
les nations américaines ! 

Ondonré avcHt prévu pour Outougamiz, cet 
ei^traînement inévitable ; il jeta un ]%gard pl^n 
d'aune joie affreuse sur l'infortuné : Outougamiz 
sentit passer sur lui ce fatal regard. Il leva 
les yeux et lut son malheur au visage du mon- 
stre. Un cri a^ sort de la poitrine dir frère 
de Célnta : ^* Bené est mort ! j^ai tué mon 
amir 

Ce cri, ce désespoir trouble rassemblée. On- 
doufé explique tout bas aux Sachems, que ce 
neveii du grand Adario a quelquefois des 
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aecèB de frénésie, effet d^un sort à lui jeté par 
un magicien de la chair blanche. Lea prêtres 
entourent le jeune Sauvage, et prononcent sur 
lui des paroles mystérieuses» Outougamiz re- 
vient du premier égarement de sa douleur : il 
n'ose plus se plaindre devant les ministres du 
Grand Esprit; il écoute la délibération qui 
oommence. Un vague espoir lui reste de 
trouver le moyen d^échapper à des maux qu^il 
prévoit, mais que cep^dant il ne connoît pas, 
puiaqu'^il ignore ce qu'ion va proposer. 

Ondouré porte la parole au nom des Nat* 
chez. Six. Sacbems, chargés de garder dans 
leur mémoire le discours du chef, se distri- 
buèrent lés bûchettes qui dévoient servir à 
noter la partie du discours que chacun d^eux 
étoît obligé de retenir. 

<' L^arbre de la paix, dit Ondouré, étendoit 
'' ses rameaux sur toute la terre des chairs 
rouges qui croyoient être seules dans le 
monde. Nos pères vivoient rassemblés à 
Pombre de Tarbre : les forêts ne savcÀent que 
^* faire de leurs chevreuils et les lacs de leurs 
*^ poissons. 

Donnez douze colliers de porcelaine bleue.*^ 



U 



« 



90 L£SNATCHEZ. 

Le jongleur des Natchez jette douze colliers 
au milieu du conseil. 

" Un jour, reprit Ondouré, jour fatal ! un 
" bruit vint du Levant : ce bruit disoit : des 
^' guerriers vomissant le feu et montés, sur des 
^^ monstres marins sont arrivés à travers le lac 
" sans rivages.**" Nos aïeux Virent : guerriers 
'^ mexicains, que je vois ici, vous savez si le 
" bruit disoit vrai. 

" Nos pères, enfin convaincus de Pappari- 
" tion des étrangers, délibérèrent. Ils dirent : 
*' Bien que les étrangers soient blancs, ils n^en 
^' sont pas moins des hommes ; on leur doit 
" rhospitalité. 

^^ Alléchés par nos richesses les blancs des- 
" cendirent de toutes parts sur nos rives. Mexi- 
^^ cains, ils vous ensevelirent dans la terre ; 
'^ Chicassaws, ils vous obligèrent de vous en- 
*' foncer dans la sohtude ; Paraoustis, ils vousk 
^^ exterminèrent ; Abénaquis, ils vous empoi- 
" sonnèrent avec une poudre; Iroquois, Al- 
^' gonquins, Hurons, ils vous détruisirent les 
^^ uns par les autres ; Esquimaux, ils s^empa- 
^^ rèrent de vos filets ! et nous, infortunés 
^^ Natchez, nous succombons aujourd'^hui squs 
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^* leurs perfidies. Nos Sachems ont été en- 
^^ chaînés ; le champ qui couvroit les cendres de 
'< nos ancêtres,'est labouré par les étrangers que 
*' nous avions reçus avec le calumet de paix. 

*' Donnez douze peaux d^élan pour la cendre 
** des morts.** 

Le jongleur donne douze peaux d^élan. 

Mais pourquoi, continua Ondouré ; m^é- 
tendrais-je sur les maux que les étrangers 
ont fait souffnr à notre patrie ? Voyez ces 
hommes injustes se multiplier à Tinfini, tan- 
dis que nos nations diminuent sans cesse. 
Ils nous détruisent encore plus par leurs 
*' vices que par leurs armes ; ils nous dévo- 
rent en s^approchant de nous : nous ne pou- 
vons respirer Pair qu'ails respirent ; nous ne 
pouvons vivre sur le même sol. Les blancs 
en avançant et en abattant nos bois, nous 
** chassent devant eux comme un troupeau de 
'^chevreuils sans asile. La terre manquera 
<' bientôt à notre fuite; et le dernier des In- 
^* diens sera massacré dans la dernière de ses 
" forêts. 

Donnez un grand soleil de pierre rouge, 
pour le malheur des Natchez.^ 



<4 

ce 

« 

<C 
« 

ce 
ce 






9S LES NATCH£Z. 

Le jongleur jette une pierre en forme de 
soleil, au centre du conseil. 

Ondouré se rassied : les Sauvages frappent 
leurs casse-têtes en signe d^applaudissemens. 

Le chef natchez, voyant les esprits préparés 
à tout entendre, crut qu^il étoit temps de dé- 
voiler le secret II se lève de nouveau, et re- 
prenant la parole, il fait observer d'^abord qu^un 
coup soudainement frappé est le seul moyen 
de délivrer les Indiens; quVttaquer les blancs 
à force ouverte, c^étoit s^exppser à une destruc- 
tion certaine, puisque ceux-ci étoient sûrs de 
triompher par la supériorité de leurs armes ; 
que le crime étant prouvé, peu importoit la 
manière de le punir ; que se laisser arrêter par 
une pitié pusillanime, c^étoit sacrifier la liberté 
des générations à venir aux petites conddéra- 
tions d^un moment. *' Voici donc, (Ut-il, ce 
** que les Natcbez vous proposent :" 

Le silence redouble dans rassemblée ; Ou- 
tougamiz sent sa peau se coller à ses os. 

^^ Dans tous les lieux où il se trouve des 
'^ blancs, il faut que les Indiens paroissent 
^^ leurs amis et même leurs esclaves. Une nuit, 
^^ les chûrs rouges se lèveront à la fois,^ et 



LES KATCHXZ. 93 

^^ extermineront leurs ennemis. Les esclaves 
*' noirs nous aideront dans notre vengeance 
>< qui sera la leur ; deux races seront délivrés 
'* du même coup : les Indiens chez lesquels il 
n^y a point d^étrangers, se réuniront à leurs 
frères opprimés pour accomplir la justice. 
'< Le moment de cette justice sera fixé à 
l'époque des grands jeux chez les nations. 
Ces jeux offriront le prétexte naturel des 
^* rassemblemens ; mais, comme il est essentiel 
que le coup soit frappé partout la même 
nuit, on former^ des gerbes de roseaux con- 
tenant autant d« roseaux qu'ail y aura de 
jours à compter, du jour de Touverture des 
jeux, au jour de Texécution ; les jongleurs 
seront chargés de la garde de ces gerbes ; 
chaque nuit ils retireront un roseau et le 
** brilleront, de sorte que le dernier roseau 
*' brûlé sera la dernière heure des blancs. Je- 
** tez un poignard."*^ 

Le jongleur jette un poignard aux pieds 
des guerriers. 

Ici se brisent les paroles d'^Ondouré, de 
même que se rompent quelquefois ces chaînes 
de fer qui attachent les prisonniers dans les 
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cachots : libre d'aune attention pénible le con* 
seil commence à s^a^ter. Un murmure d^'hor- 
reur, d^étonnement, de blâme, d^approbation, 
circule dans les rangs de rassemblée, grossit et 
bientôt éclate en mille clameurs. Les Sau- 
vages montés sur les pins abattus, n'^étoient 
éclairés dans la profondeur de la nuit, qu'^à 
la lueur des flammes du bûcher ; on les eût 
pris, à travers les branches et les troncs des 
arbres, pour un peuple répandu parmi les 
ruines et les colonnes d^une ville embrasée. 
Tous vouloient parler à la fois : on se me- 
naçoit; on levoit les massues; le cri de 
guerre, poussé de la cime du roc, se perdoit 
sur les flots du lac où le bûcher du conseil se 
reflétoit comme un phare sinistre. 

Les jongleurs courant çà et là, autant des 
baguettes, maniant des serpens, au lieu de 
rétablir la paix, ne faisoient qu^augmenter le 
désordre. On venoit de mettre aux prises les 
principes les plus chers aux hommes: la 
liberté de tout temps, la morale de toute éter- 
nité. Ondouré avoit conçu le crime et les 
détails du crime, le plan et les moyens d^exé- 
cution, avec la férocité d''un tigre et la ruse 



LESNATCUEZ. 95 

d^un serpent. Cependant le calme peu a peu 
se rétablit. Outougamiz, qui veut élever la 
voix, est sévèrement réprimandé par les Sà- 
chems ; c^étoit au^ Iroquois à se faire entendre. 
Le chef de cette nation s^étant levé, on prête 
une oreille attentive et inquiète à Topinion 
d^un peuple si célèbre. 

L^orateur répéta d^abord, selon Pusage, le 
discours entier d^Ondouré, dont chaque divi- 
sion lui étoit soufflée par un des six Sachems 
chargés des bûchettes de la mémoire. En- 
. suite, répondant à ce discours, il dit : 

^' Ce que le chef des Natchez a proposé est 
' grand, mais est-il juste ? Chactas, mon 
^ vieil ami, n'^est pas là-dedans ; yy vois Ada- 
^ rio : les yeux de Chactas sont tombés 
^ comme deux étoiles, sous un ciel qui an- 

* nonce Torage : j'ai dit. 
^^ Nous ne sommes point les amis des blancs; 

' depuis deux cents neiges nous les com- 
' battons ; mais une injustice justifie-t-elle un 

* meurtre ? deviendron^nous, en nous ven- 
' géant, semblables aux chairs blanches.'^ Tlro- 
' quois est un chêne qui oppose la dureté de 
^ son bois à la hache qui le veut couper ; 
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^' mais il ne laisse point tomber ses branches 
pour écraser celui qui le frappe. On n'est 
pas libre parce qu'on se dit libre : la pre- 
mière pierre de la cabane de la liberté est la 
" vertu : j'ai dit. 

** L'Iroquois avoit cru qu'il s'a^ssoit de 
" s'associer pour lever la hache* ; veut-on 
" chanter la guerre à l'étranger ? l'IïX)quois 
" se met à votre tête. Marchons, volons. 
^' L'Iroquois rugit comme un ours, il fend les 
^* flots des chairs blanches, il brise les têtes 
" avec sa massue, il crie : ** Suivez-moi au. 
" fort des blancs." Il s'élance dans le fossé ; 
de son corps il vous fait un pont comme une 
liane, pour passer sur le fleuve de sang, 
" pour rendre la liberté aux chairs rouges. 
Voilà l'Iroquois ; mais l'Iroquois n'est pas 
une fouine ; il ne suce pas le sang de l'oi- 
seau qui dort : j'ai dit." 
L'orateur, en prononçant la dernière partie 
de son discours, imitoit à chaque parole l'ob- 
jet dont il empruntoit l'image. Il disoit: 
" Marchons," et il marchoit ; ^* volons," et il 

* Déclarer la guerre. 
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ëtendoit les bras. Il rugissoit comme un ours, 
il frappoit les pins avec son casse-tête, il mon* 
toit à Tescalade, il se jetoit en arc comme un 
pont. 

Des acclamations, les unes de joie, les autres 
de rage, ébranlent le boiç sacré. Outougamiz 
s^écrioit: ^* Voilà Tlroquois, voilà Chactas, 
^^ voilà moi, voilà René, voilà Céluta, voilà 
« Mila r 

Ondouré paroissoit consterné: de ses des- 
sins avortés, il ne lui restoit que le crime. 
Un chicassaws prenant impétueusement la 
parole, rompit Tordre de la délibération, et 
rendit Tespérance au tuteur du Soleil. 

*^ Quoi ! dit ce Chicassaws, est-ce bien un 
^^ Iroquois que nous venons d^entendre ? Le 
'^ peuple qui devroit nous soutenir dans une 
<< guerre sacrée, nous abandonne ! Si ces or- 
'^ gudlleux cyprès qui portoient jadis leur 
^^ tête dans le ciel sont devenus des lierres 
*^ rampans, qu^ils se laissent fouler aux pieds 
^^ du chasseur étranger ! Quant au Chicas- 
saws, déterminé à délivrer la patrie, il 
adopte le plan des Natchez.^ 
Ces paroles furent vivement ressenties par 
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les Iroquois, qui donnèrent aux Chicassaws le 
nom de daims fugitifs et de furets crueb. Les 
Chicassaws répliquèrent en appelant les Iro- 
quois oiseaux parleurs, et loups changés en 
dogues apprivoisés. Toutes ces nations se 
divisant, sembloient prêtes à se charger sur la 
pointe du roc, à se précipiter dans le lac avec 
Peau du torrent et les débris du bûcher, lors- 
que les jongleurs parvinrent à obtenir un 
moment de silence. Le Grand-Prêtre des 
Natchez, du milieu des branches d'^un'pin 
dont il tient le tronc embrassé, s^écrie : 

" Par Michabou, génie des eaux, dont vous 
^> troublez ici Tempire, cessez vos discordes fu- 
" nestes ! Aucune nation présente à cette 
** assemblée, n'est obligée de suivre Popinion 
'^ d'aune autre nation : tout ce qu'elle a pro- 
^^ mis, c'est le secret, et elle ne peut le dé* 
'^ voiler sans périr subitement. Trois opinions 
** divisent le conseil : la première rejette le 
^' plan des Natchez, la seconde Tadopte, la 
troisième veut garder la neutralité. Eh 
bien ! que chaque peuple suive Topinion à 
laquelle il se range, cela n'empêchera pas 
ceux qui veulent une vengeance éclatante 
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*^ de racoomj^. Quand nos frères demeu- 
<^ rés en paix sur leurs nattes verront nos 
^^ succès, peut-être se détermineront-ik à nous 
** imiter.'* 

La sagesse du jongleur fut louée et son avis 
ad(^té. Alors se fit la séparation dans ras- 
semblée : les Indiens du nord et de Pest, les 
Iioquois à leur tête, se déclarèrent opposans 
au projet des Natchez ; les peuples de Pouest, 
les Mesdcains, les Sioux^ les Pannis, dirent 
qu'ils ne blâmoient ni ne désapprouvoient le 
projet, mais qu'ils vouloient vivre en paix ; 
les peufdes du midi, et ceux qui, en remontant 
▼ers le septentrion, habitoient les rives du 
Meschacebé ; les Chicassaws, les Yazous, les 
Miamis entrèrent dans la conjuration. Mais 
tous ces peuples, quelles que fussent leurs di- 
verses opinicms, avoient juré sur la cendre des 
morts qu'ils garderoient un secret inviolable, 
et tous déclarèrent de nouveau avec cette foi 
indienne rarement démentie, qu'ils seroient 
fidèles à leur serment. 

^* Le voilà donc décidé le sort des Blancs 
*^ aux Natchez !" s'écria Ondouré dans un 
transport de joie, en voyant le nombre con- 
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sidérable des nations du midi engagées dans 
le complot. 

Jusqu^alors un rayon d^espérance avoit sou^ 
tenu le malheureux Outougamiz ; mais quand 
un tiers de rassemblée se fut déclaré pour le 
projet du tuteur du Soleil, Tami de René ise 
sentit comme un homme dont le Créateur a 
détourné sa face. Il s'avance, ou plutôt il se 
traîne au milieu de l'assemblée : les uns, selon 
leur position, le voyoient comme une ombre 
noire sur la flamme du bûcher; les autres 
rapercevoient comme le Génie de la douleur, 
à travers le voile mobile de la flamme. 

^^ Eh bien ! dit-il, d'une voix concentrée, mais 
^^ qu'on entendoit dans l'immense silence de la 
^^ terre et du ciel, il faut que je tue mon ami ! 
C'est moi, sans doute, Ondouré, que tu 
chargeras de porter le coup de poignard. 
Nations, vous avez surpris ma foi ; hélas ! 
*^ elle n'étoit pas diflîcile à surprendre! Je 
suis simple ; mais ce que vous ne surpren- 
drez pas, c'est l'amitié d'Outougamiz. Il se 
taira, car il a prêté le serment du secret, 
mais quand vous serez prêts à frapper, 
Outougamiz, avec le Manitou d'or que vdci. 
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** sera debout devant René. Forgez le fer 
bien long : pour atteindre le cœur de mon 
ami^ il faut que ce fer passe par le mien.*^ 
Le jeune honune se tut : ses yeux étoient 
levé vers le firmament ; c^étoit TAnge de Tami- 
tié redemandant sa céleste patrie. Les Sachems 
écoutoient pleins de pensées ; ils entrevoyoient 
im secret qu^ils croyoient important de con* 
noitre ; ils commandoient le ûlence au consël ; 
les prodiges de Famitié d^Outougamiz connus 
de toute la solitude, faisoient Tadmiration des 
jeunes Sauvages. 

Le frère de Céluta ramenant ses regards sur 
rassemblée : ^^ Guerriers, pourquoi êtes-vous 
<^ muets P Enseignez-moi donc ce qu'ail faut 
*^ que je dise à ma sœur et à ma femme lors* 
*^ qu'elles viendront au-devant de moi. Que 
<< dirois-je à René lui-même P Lui dirai-je : 
** Chevreuil, que j'avois trouvé dans le marais 
'' des Illinois, viens que je rouvre la blessure 
^' que ma main avoit fermée.^ 

Outougamiz, portant tout à coup ses deux 
mains à sa poitrine : ^^ Je t^arracherai bien de 
^ mon sein, afireux secret ! s^écria-t-il. Os de 
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<< mes pères, vous avez beau vous soulever et 
<' marcher devant moi, je parlerai ; oui, je 
^^ parlerai ; je ne serai point un assassin l 
^^ René, écoute, entends-tu ?...V(Hlà tout ce 
qui s^est passé au conseil ; ne va pas le ré- 

» 

péter ! Mais, René, n^es-tu pas coupable ? . • . 
*^ Ah ! Dieu ! j^ai parlé, j^ai violé mes ser* 
" mens, j'cû trahi k patrie !'' Outougamia; 
défaillit devant le bûcher; si les guerriers 
voisins ne Teussent retenu, il tomboit dans la 
flamme. On le couche à Técart sur des branches. 

Cet évanouissement donna le temps au jon- 
gleur et à Ondouré de répéter ce qu^ils avoient 
déjà dit de la frénésie d^Outougamiz, causée par 
un maléfice. Impatientes de partir, les nations 
se levèrent, et Ton oublia le frère de Céluta. 

Les tribus qui avoient adopté le plan des 
Natchez, reçurent du jongleur les gerbes funé- 
raires: dans chaque gerbe il y avoit douze 
roseaux. L^époque des grands jeux, qui du- 
roient douze jours, commcnçoit le dix-huitième 
jour de la lune des chasses; c^toit ce jour-là 
même que les jongleurs, chez les différentes 
nations conjurées, dévoient brûler le premi^ 



ixMeau : les autres losenux» sucoesûvement te» 
tirés pendant onze nuits, dunonoeroient la mas» 
sacre avec répuisement delà gerbe. 

Les Indiens conuoencèrent à descendre le 
'senlier étroit et dangereux qui conduisant au 
bas du cocher. Lorsque arrivèrent au rivage^ 
k jour édairoit rhorizoo, maî^ il étoit sombre» 
et le soleil» eaveloppé dans les nuages d'aune 
tempête» s^étoit levé sans aurore. Les Indiens 
se rembarquèrent dans leurs canots, se diri^ 
géant vers tous les points de Pborizon : la flotte 
bientôt dispersée» sMvanouit dans Pimmensité 
du lac Le jongleur et Ondoujcé abaodon^ 
nèrent les derniers le rocher du conseil* Ils 
invitèrent Outougamiz» qui avdlt repris ses sens, 
à les suivre ; Tami de René» les regardant avec 
horreur, leur répondit que jamais il ne se 
trouveroit dans la société de deux pareils 
médians ; ils le quittèrent sans insister davan- 
tage. Qu^importoit à Ondouré qu'Outoi]gamiz 
se précipitât ou non du haut du rocher P Outou- 
gamiz étoit Hé par un serment qu^U ne rom* 
prcHt sans doute jamais; mais si, dans son 
déseqnir^ il attentpit à sa vie, le secret de la 
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tombe paroôssoit encore plus sûr à Ondouré 
que celui de la vertu. 

Outougamiz demeura asâs sur la pointe du 
rocher, en face du lac, à Tendroit où le torrent, 
quittant la terre, s^élançoit dans Tabîme; la 
grandeur des sentimens que ce spectacle in- 
spiroit, s^allioit avec la grandeur d^une amitié 
sublime et malheureuse. Les flots du lac, 
poussés par le vent, mordoient leurs rivages 
dont ils emportoient les débris : partout des 
déserts autour de cette mer intérieure, elle- 
même solitude vaste et profonde ; partout ral>- 
sence des hommes et la présence de Dieu dans 
ses œuvres. 

. Le coude appuyé sur son genou, la tête 
posée dans sa main, les pieds pendans sur Fa. 
bîme, ayant derrière lui le bois du conseil,. na- 
guère si animé, maintenant rendu à la solitude, 
Outougamiz fut long-temps à fixer ses résolu- 
tions : il se détermina à vivre. Si les blancs 
alloient découvrir le complqt, qui défendroit la 
patrie, qui défendroit Céluta, qui défendroit 
MUa, dont le sein porte peut-être le fils d*Ou- 
tougamiz P On ne peut pas révéler le secret 
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à René, puisque René est peut-être coupable, 
comme Taffinnent les Sachems, mais n^y a^t-il 
pas quelque moyen de sauver lliomme blanc ? 
Chactas reviendra, Chactas sera initié au mys- 
tère : la sagesse de ce Sachem ne peut^e pré- 
venir tant de malheurs? Si Outougamiz se 
précipite dans le lac, sa mort sera inutile à 
René : celui-ci n^en périra pas moins : Outou« 
gamiz, en prolongeant sa vie, peut trouver une 
oocaâon inespérée de mettre à Tabri les jours 
de son ami. Ah ! si Ton pouvoit faire savoir 
le secret à Mila, qui a tant d'esprit, elle auroit 
bientôt tout arrangé ! Qui sait aussi si Tinno- 
cence de René ne sera pas découverte P Alors, 
quel bonheur! comme les obstacles s^aplani- 
roient, comme on passeroit du désespoir au 
comble de la joie ! 

Outougamiz, après avoir roulé toutes ces 
pensées dans son âme, se lève : ^^ Vivons, dit-il, 
<< ne laissons pas à Céluta le poids de tous les 
^* maux ; ne nous reposons pas lâchement dans 
^^ la tombe. Adieu, bob du, sang ! adieu, 
^^ rocher de malédiction : puisse Athaënsic te 
" prendre pour son autel !" 

Outougamiz se précipite par Tétroit sentier, 
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laissant au bûcher du Conseil quelques cendre^ 
qui fumoient encore ; image de ce qui reste 
des vains projets des hommes. 

Le frère de Cëluta marcha tout le jour et 
une partie de la nuit suivante : des Sioux> qu'ail 
rencontra, le portèrent, dans leur canot, de 
fleuve en fleuve, jusqu^aux pays des Illinois: 
eeux-ci craignant ime nouvelle invasion des 
Natchez, s^étoient retirés à deux cents lieues 
plus haut, vers TOccident. Outougamiz, re* 
prenant sa route par terre, traversa les champs 
témoins des prodiges de son amitié. Le poteau 
oà René devoit être brûlé étoit encore debout : 
Outougamiz embrassa ce monument sacré. U 
descendit aux marais, et visita la racine sur 
laquelle il avoit tenu son ami dans ses bras, il 
retrouva les [roseaux sèches dont il couvroit, 
pendant la nuit, l'objet de sa tendresse; il 
ramassa quelques plumes des oiseaux dont il 
avoit nourri son frère. Il dit : ^^ Belles plumes, 
^' si jamais je suis heureux, je vous attachera 
^* avec des fils d^or, et je vous porterai autour 
^< de mon front les jours de fêtes. Auriez vous 
jamais cru que je tuerc»s mon ami ?^ 
Cet homme excellent cherchoit à puiser dans 
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ses souvenirs de nouvelles forces, pour qu'acnés 
devinssent égales aux périls de René; il se 
retrempait, pour ainsi dire, dans ses malheurs 
passés, pour s^endurcir contre son malheur 
présent ; il s^excitoit à Tamitié par son propre 
exemple, tandis qu^il s^accusoit naïvement 
d'être changé, et d^avoir juré la mort de René. 

Siûvant ainsi son amitié à la trace, Tlndien 
arnve jusqu^aux Natchez : là commencèrent 
ces douleurs qui ne dévoient plus finir, René 
ét(Ht-il revenu? Comment soutenir sa pre- 
mière entrevue P Que dire aux deux femmes 
affligées? 

René nMtoit point encore aux Natchez. 
Ondouré seul et le jongleur avoient devancé 
de deux aurores le retour du malheureux 
Outougamiz. Les jours de Céluta et de Mila 
s^étoient écoulés dans la plus profonde retraite. 
Far Phabitude de souffirir et par la longueur du 
temps, Tépouae de René étoit tombée dans une 
tristesse profonde : la tristesse est le relâche- 
ment de la douleur ; sorte dHntermission de la 
fièvre de Pâme, qui conduit à la guérison ou à 
la mort. Il n^y avoit plus que les yeux de 
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Céluta à sourire ; sa bouche ne le pouvoît 
(dus. 

" Tu me semblés un peu calme," disoit 
Mila. 

'* Oiù, lui répondent sa sœur, je suis faite à 
" présent à la mauvaise nourriture : mon cœur 
" s'alimente du chagrin qu'il repoussoit avant 
" d'y être accoutumé.'* 

La nuit qui précéda Tarrivée d'Outougamiz, 
les deux Indiennes vàllèient plus tard que de 
coutume : elles s''occupoient de Kené, iné- 
puisable sujet de leurs entretiens. Lorsqu'elles 
furent couchées sur la natte, elles continuèrent 
de parler, et, fiùsant au milieu de leur adver- 
sité des projets de bonheur, elles s'endormirent 
avec l'espérance : Tenfant malade s'assoupit 
avec le hochet qu'<m lui a donné dans son 
berceau. 

A leur réveil Mila et Céluta trouvèrent 
debout devant elles Outougamiz pâle, délâit, 
les yeux fixes, la bouche entr'ouverte. Elles 
s'élancent de leur couche: "Mon frère! — Mon 
mari ! direntr«lles à la fois, " Qu'y a-t-il f 
" Bené est^l mort? AUez>vous mourir p" 
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<' C^en est fait, répond Tlndien sans changer 
d^attitude, plus d'épbuse, plus de sœur !^^ 

*• René est mort !^ s^écrie Cëluta. 

'^ Que dis-tu P repartit Outougamiz avec 
^< une joie sauvage, René est mort? Eitchi- 
" manitou soit béni 1^ 

'^ Ciel ! dit Céluta, tu désires la mort de ton 
*^ ami ! De quel malheur est-il donc menacé ?^ 

<^ Nous sommes tous perdus ! murmure 
^' Outougamiz d^une voix sombre.^ Se dé- 
gageant des bras de sa femme et de sa sœur, il 
se précipite hors de la cabane : Mila et Céluta 
le suivent. 

Elles sont arrêtées tout a coup par Ondouré. 
" Avez-vous vu Outougamiz ? leur dit-il d'un 
^* air alarmé. Oui, répondent-elles ensemble ; 
** il est hors de ses sens, nous volons après 
" lui." 

** Que vous a^-t-il dit P reprit le tuteur du 
« SoleU ?" 

^^ Il nous a dit que nous étions tous perdus, 
« répliqua Céluta." 

^^ Ne le croyez pas, dit le chef rassuré, tout 
^' va bien au contraire ; mais Outougamiz est 

malade : je vais chercher Adario.^' 
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Comme Ondouré s^éloigiKnt, Outougamiz, 
par un autre sentier, se rapprochoit de la 
cabane : il marchoit lentement les bras croisés. 
Les deux fenmies qui s^ayançoient vers lui Ten- 
tendoient parler seul, il disoit : ^^ Manitou d or, 
" tu m'as privé de la raison : dis-mcn donc 
^^ maintenant ce qu^il faut faire ?^ 

Mila et Céluta sairâssent Tinfortuné par ses 
vêtem^is. 

'^ Que voulez-vous de moi? s^écrie-t-il. Oui, 
" je le jure, j^aimerai René en dépit de vous ; 
^^je me ris des vers du sépulcre qui déjà 
^^ dévorent mes chairs vivantes. Je frapperai 
'* mon ami sans doute, mais je baiserai sa 
^^ blessure, je sucerai son sang, et quand il 
** aéra mort je m'attacherai à son cadavre, 
<^ jusqu'à ce que la corruption ait passé dans 
" mes os/' 

Les deux Indiennes éplorées embrassoient 
les genoux d'Outougamiz : il les reconnoît 
" C'est nous, dit Mila, parle !" 

Outougamiz lui met la main sur la bpuche : 
^^ Qu'as-tu dit ? on ne parle plus, à moins que 
^^ ce ne soit comme une tombe : tout vient à 
^' présent des morts. Il y a un secret." 
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^' Un secret ! repartit vivement Mila, un 
^' secret pour tes amis ! de quoi s^âgit*il donc? 
^' de notre vie? de celle de René ?^ 

AlorsOutougamiz : ^^Arrache-moi le coeur,^ 
dit-îl à Mila, en lui présentant son sein, où la 
jeune épousé applique ses lèvres de flamme. 

^^ Ne déchirez pas ainâ mes entrailles, dit 
^ Céluta : .parle, mon cher Outougamiz ; viens 
^' te reposer avec nous dans ta cabane.'" 

Une Toix foudroyante interrompit cette 
scène. ^* As-tu parlé ? disoit cette voix, la 
*^ terre a^t-elle tremblé sous tes pas P^ 

Non, je n^ai pas parlé, répondit Outou- 
gamiz, en se tournant vers Adario que con- 
'^ duisoit Ondouré ; mais ne croyez plus 

trouver en moi le docile Outougamiz: 
^^ homme de fer, allez porter votre vertu 
'^ parmi les ours du Labrador; buvez avec 
^^ délices le sang de vos enfans ; quant à moi, 
*^ je ne bcnrai que celui que vous ferez entrer 
^^ de force dans ma bouche ; je vous en rejet- 
^^ terai une partie au visage, et je vous couvri*- 
'^ rai d^une tache que la mort nWacera pas.*" 

Adario fut terrassé. ^^ Que me reproches-tu? 
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<^ dit-il à son neveu. Mes enfans ! — barbare, 
*^ œnt fois plus barbare que moi P 

Il nVn falloit pas tant pour abattre le ressen- 
timent d^Outougamiz. *^ Pardonne, dit-il au 
*^ vieillard ; oui, j^ai été cruel ; Outougamiz, 
" pourtant, ne Test pas! Je suis indigne de 
^^ ton amitié, mais kdsse-^ioi la mienne ; laisse- 
'^ moi mourir ; console, après moi, ces deux 
^^ femmes. Je f en avertis, je succomberai, je 
<^ parlerai : je n^ai pas la force d'aller jusqu^au 
« bout. "* 

^< Nous consoler! dit Céluta; est-ce là 
^^ rhomme qui console ! Jusqu^ici je me suis 
" tu, j'ai écouté, j'ai deviné, il s'agit de la mort 
^^ de René. Allons, Outougamiz, couronne ton 
" ouvrage, égorge celui que tu as délivré ! Sa 
^^ voix mourante te remerciera encore de ce 
que tu as fait pour lui ; il cherchera ta main 
ensanglantée pour la porter à sa bouche ; ses 
yeux ne te voient déjà plus, mais ils te 
^^ cherchent encore ; ils se tournent vers toi 
" avec son cœur expirant.'' 

^^ L'entends-tu, Adario ? dit Outougamiz. 
" Réidste, û tu le peux ! " 
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Outougamiz saisit Céluta, et dans les 
étreintes les plus tendres il se sent tenté de 
Pétouffer. 

*^ Femmes, s^écrie Adario, retirez-vous, avec 
*' vos larmes. ^ 

^^ Oui, oui ! dit Mila, prends ce ton mena- 
çant, mais sache que nous sauverons René, 
malgré toi, malgré la patrie: il faut que 
cette dernière périsse de ma propre main ; 
*^ j'^incendierai les cabanes.^ 

" Vile Ikouessen *, s'écria le vieillard, si 
^* jamûs tu oses te présenter devant moi avec 
** ta langue maudite, tu n'échapperas pas à ma 
** colère."" 

^^ Tu m'appelles Ikouessen, dit Mila, de qui ? 
^* de mon libérateur ? Tu as raison : je ne se- 
^* rois pas ce que je suis, si je n'avois dormi sur 
** ses genoux !" 

^^ Quitte ces femmes, dit le vieillard à son 
^* neveu ; ce n'est pas le moment de pleurer et 
*^ de gémir. Viens avec les Sachems qui nous 
*^ attendent.'' Outougamiz se laissa entraîner 
par Adario et par Ondouré. 

* Courtisane. 
TOME in. 8 
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Mila et Céluta, voyant leurs premiers efforts 
inutiles, cherchèrent d'^autres moyens de dé- 
couvrir le secret d^Outougamiz. Par les mots 
énigmatiques du jeune guerrier, elles savoient 
qu'il y avoit un mystère, et par sa douleur, 
elles devinoient que ce mystère enveloppoit le 
frère d'Amélie. Dans cette pensée, avec toute 
l'activité de Tamitié fraternelle et de Tamour 
conjugal, elles suspendirent leurs plaintes ; elles 
convinrent de se séparer, d'aller chacune de 
son côté errer à l'entrée des cavernes où s'as- 
sembloit le conseil. Elles espéroient surprendre 
quelques paroles intuitives de leur destinée. 

Dès le soir même Céluta se rendit à la 
Grotte des Rochers, et Mila à la Caverne des 
Reliques. 

En approchant de celle-ci, le souvenir des 
instans passés dans ces mêmes lieux, se pré- 
senta vivement au cœur de Mila. Les Sachems 
n'étoient pas dans la caverne ; Mila n'entendit 
rien : la mort ne raconte point son secret. Cé- 
luta n'avoit pas été plus heureuse ; les deux 
sœurs rentrèrent non instruites, mais non dé- 
couragées, se promettant de recommencer leurs 
courses. 
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Outougamiz fut pluâeurs jours sans paroitre, 
Adario Tavcnt emmené dans le souterrain où 
s^assembloient les chefs des conjurés et où Ton 
sWorçoit, par les tableaux les plus pathétiques 
de la patrie opprimée, par les plus grossiers 
mensonges sur René, par toute Tautorité du 
Grand-Prêtre, de lutter contre la force de 
Tamitié. Lorsque le frère de Céluta voulut 
sortir, les gardes du Soleil eurent ordre de le 
suivre de loin ; des Sachems, et Adario lui- 
même, marchoient à quelque distance sur ses 
traces. 

Il se rendit à la cabane de René ; Céluta 
étoit absente ; Mila, solitaire, attendoit le re- 
tour de son amie. En voyant entrer Outou- 
gamiz, elle lui sourit d^un air de tendresse et 
de surprise. Mila avoit quelque chose de char- 
mant ; on auroit passé ses jours à la voir sou- 
rire. " Je croyois, dit-elle, à son mari, que tu 
^^ m^avois abandonnée. Où es-tu donc allé ? 
Je ne f avois pas revu depuis le jour où tu 
es revenu du désert."*' Elle fit signe à Ou- 
tougamiz dç s'asseoir sur la natte. Outouga- 
miz répondit qu'il étoit resté avec les Sachems; 
çt plein d'une joie triste en entendant Mila lui 
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parler avec tant de douceur, il s^assât auprès 
d'elle. 

Mila suspendit ses bras au cou du jeune 
Sauvage : *^ Tu es infortuné, lui dit-elle, et 
*f moi je suis malheureuse. Après une si 
^* longue absence, pourquoi n'es-tu pas venu 
" plutôt me consoler ? Tu n'as plus ta rai, 
** son ; j'ai à peine la mienne. Retirons-nous 
*^ dans les forêts ; je serai ton guide ; tu mar- 
*' cheras appuyé sur moi comme l'aveugle con- 
" duit par l'aveugle. Je porterai les fruits à 
" ta bouche, j'essuierai tes larmes, je prépare- 
^^ rai ta couche, tu reposeras ta tête sur mes 
*^ genoux lorsque tu la sentiras pesante ; tu me 
" diras alors le secret. René viendra nous 
" trouver, et il pleurera avec nous." 

— " Qu'il ne pleure pas ! dit Outougamiz ; 
" s'il pleure, je parlerai. Je veux qu'il me 
" promette de ne pas m'aimer, afin que je 
" tienne mon serment. S'il dit qu'il m'aime, 
" je le tuerai, parce que je trahirois mon pays." 

Mila crut qu'elle alloit découvrir quelque 
chose; mais toutes ses grâces et toutes ses sé- 
ductions furent inutiles. Ses caresses, dont une 
seule auroit suffi à tant d'autres hommes pour 
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leur faire vendre la destinée du mopde, échou- 
èrent contre la gravité de la douleur et contre 
la foi du serment. Mila trouva dans son mari 
une résistance à laquelle elle ne sVtoît pas at- 
tendue ; elle ignoroit à quel point Outougamiz 
étoit passionné pour la patrie; quel empire la 
religion avoit sur lui ; quelle force ajoutoit à sa 
vertueuse résistance Tidée que René étoit cou- 
pable, et que ce Blanc pourroit apprendre le 
secret aux autres Blancs, si le secret lui étoit 
révélé. Céluta, qui ressemblent davantage à son 
frère, et qui le connoissoit mieux, avcât déses^ 
péré dès le premier moment de lui faire dire ce 
qu'ail croyoit devoir taire; elle Tadmiroit en 
versant des larmes. 

La saison déclinent vers Tautomne; saison 
mélancolique où Toiseau de passage qui s^en* 
vole, la verdure qui se flétrit, la feuille qui 
tombe, la chaleur qui s^ét^t, le jour qui 
a^abrège, la nuit qui s^étend, et la glace qui 
vient couronner cette longue nuit, rappellent la 
destinée de Thomme. Les grands jeux dé- 
voient être bientôt proclamés : le jour du mas- 
sacre approchoit/ Aucune nouvelle de René 
ne parvenœt à Céluta; Tlndienne ne savoit 
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plus si elle devoit craindre ou désirer le retour 
du voyageur. Un matin elle vît entrer dans 
sa cabane le religieux d^une mission lointaine. 
Ce n'étoit pas un prêtre d^autant de science que 
le père Souel, ni d^un zèle à provoquer le 
martyre, mais c^étoit un homme charitable et 
doux. Il ne se mêloit jamais de ce qui ne le 
regardoit pas, et ne cherchoit à convertir les 
âmes au Seigneur que par Texemple d'aune 
bonne vie. Il portoit la robe et la barbe d'un 
capucin sans orgueil et sans humilité ; il trou- 
voit tout simple que son ordre eût conservé les 
usages et les habits d'autrefois, comme il lui 
sembloit tout naturel que ces usages et ces 
habits eussent changé. ^ 

Céluta s'avança au-devant du missionnaire : 
" Chef de la prière, lui dit-elle, tu m'honores 
" de venir à ma hutte ; mais le maître n'est 
*^ pas ici, et je cr^ns qu'une femme ne te re- 
" çoive pas aussi bien que tu le mérites." — 
Le père lui répondit en s'inclinant : " Je ne 
'^ vous aurois pas importuné de ma visite, si le 
" capitaine d'Artaguette ne m'eût ordonné de 
'* vous apporter une lettre de votre mari." 

Céluta rougit d'espérance et de crainte; elle 
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prit la lettre que le missionnaire lui prësentoit, 
et la pressa sur son cœur 

Mila, qui étoit avec sa sœur dans la cabane, 
et qui tenoit la petite Amélie sur ses genoux, 
ne vouloit pas qu^on se donnât le temps de ser- 
vir la cassine au religieux, impatiente qu^elle 
étoit d^entendre Texplication du collier. Céluta, 
plus hospitalière, prépara le léger repas. 

Tandis qu^elle s^occupoit de ce soin, le reli- 
gieux voyant la fille de René dans les bras de 
Mila, la bénit, et demanda si cette petite étoit 
chrétienne. L^enfant ne paroissoit point ef- 
frayé et sourioit au vieux solitûre. Celui-ci, 
interrogé par les deux sœurs fit, les larmes aux 
yeux, reloge du capitaine Artaguette et du 
brave grenadier Jacques* Céluta apprit avec 
peine que son frère blanc, fixé à un poste 
éloigné, étoit soufirant depuis plusieurs mois. 

Mila dit au missionnaire : *^ Chef de la Barbe, 
*' n^as-tu jamais été repoussé des huttes ?^^ 
** Mon bâton, répondit le père, est toujours 
" derrière la porte."" Céluta servit la cassine. 
Quand cela fut fût, elle tira la lettre qu^elle 
avoit mise dans son sein et pria le père de la 
traduire. 
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Inexplicable contradicdon du cœur humain ! 
Cette femme qui la veille s^alarmoit du silence 
de son mari, désiroit presque maintenant la 
continuation de ce silence ! Que contenoit là 
lettre? annonçoit^Ue le retour prochain de 
René ? jetoit-elle quelque lumière sur le se- 
cret d^Outougamiz ? dissiperoît-elle ou confir- 
meroit^Ue les soupçons qui s^étcnent élevés 
contre René ? Assises devant le missionnaire, les 
deux sœurs fixant les yeux sur ses lèvres, écou- 
toient des sons qui n^étoient pas encore pro- 
duits. Le père ouvre la lettre, prend sa barbé 
dans sa main gauche, élève de sa main droite 
le papier à la hauteur de ses yeux, et parcourt 
en silence la première page. A mesure qu^l 
avançoit dans la lecture, on voycnt Tétonne- 
ment se peindre sur son visage. Céluta étoit 
comme le prisonnier de guerre assis sut le tré- 
pied avant d^être livré aux flammes ; Mila per- 
dant toute patience s^écria : ** Explique-nous 
" donc le collier : est-ce que tu ne le comprends 
" pas P'' Le père traduisit en natchez ce qui 
suit: 
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LETTSE' DE RENE A CELUTA. 

Au Désert, 
La trente-deaxième neige de ma naissance. 

*^ Je comptois vous attendre aux Natchez ; 

j'^ai été oblige de partir subitement sur un 
*< ordre des Sachems. J^gnore quelle sera 
'* rissue de mon voyage : il se peut faire que 
** je ne vous revoie plus. J'ai dû vous parottre 

si bizarre, que je serois fâché de quitter la 

vie, sans m'^être justifié auprès de vous. 

<' J'^ai reçu de PEurope à mon retour de la 
** Nouvelle-Orléans, une lettre qui m'a appris 
'^ Tacoomplissement de mes destinées : j^ai ra- 
*' conté mon histoire à Chactas et au père 
*' Souël : la sagesse et la religion doivent seules 
*' la oonnoitre. 

Un grand malheur m'a frappé dans ma 

première jeunesse ; ce malheur m'a fait tel 

que vous m'avez vu. J'ai été aimé, trop 
^^ aimé : l'ange qui m'environna de sa tendresse 
"mystérieuse, ferma pour jamûsj sans les 
*^ tarir, les sources de mon existence. Tout 
" amour me fit horreur : un modèle de femme 
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" étoit devant moi, dont rien ne pouvoit ap- 
" procher ; intérieurement consumé de pas- 
sons, par un contraste inexplicable je suis 
'^ demeuré glacé sous la main du malheur. 
Céluta, il y a des existences si rudes 
qu^elles semblent accuser la Providence et 
' qu'elles corrigeroient de la manie d'être. 
Depuis le commencement de ma vie, je n'ai 
" cessé de nourrir des chagrins : j'en portois le 
germe en moi comme l'arbre porte le germe 
" de son fruit. Un poison inconnu se mêloit 
'^ à tous mes sentimens : je me reprochois 
" jusqu'à ces joies nées de la jeunesse et fugi- 
" tives comme elle. 

Que fais-je à présent dans le monde et qu'y 
faisois-je auparavant? j'étois toujours seul, 
^^ alors même que la victime palpitoit encore au 
** pied de l'autel Elle n'est plus cette victime ; 
'^ mais le tombeau ne m'a rien ôtè ; il n'est pas 
plus inexorable pour moi que ne l'étoit le 
sanctuùre. Néanmoins je sens que quelque 
^' chose de nécessaire à mes jours a disparu. 
** Quand je devrois me réjouir d'une perte qui 
" délivre deux âmes, je pleure ; je demande, 
^^ comme si on me l'avoit ravi, ce que je ne 
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" devois jamais retrouver : je désire mourir ; 
^^ et dans une autre vie une séparation qui me 
" tue, n'en continuera pas moins Péternité 
" durante. 

'^ LVtemité ! peut-être, dans ma puissance 
" d'aimer, ai-je compris ce mot incompréhen- 
*f sible P Le ciel a su et sait encore, au moment 
'' même où ma main agitée trace cette lettre, 
" ce que je pou vois être : les hommes ne m'ont 
^^ pas connu. 

'* J'écris assis sous l'arbre du désert, au 
^^ bord d'un fleuve sans nom, dans la vallée où 
" s'élèvent les mêmes forêts qui la couvrirent 
" lorsque les temps commencèrent. Je sup- 
" pose, Céluta, que le cœur de René s'ouvre 
" maintenant devant toi : vois-tu le monde ex- 
" traordinaire qull renferme ? il sort de ce 
cœur des flammes qui manquent d'aliment, 
qui dévoreroient la création sans être ras- 
sasiés, qui te dévoreroient toi-même. Prends 
" garde, femme de vertu ! recule devant cet 
" abîme: laisse-le dans mon sein ! Père tout 
*^ puissant, tu m'as appelé dans la solitude; tu 
" m'as dit : " René ! René ! qu'as-tu fait de 
ta sœur !" Suis-je donc Cam ^ 
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CONTINUEE AU LEVEE DE l'^AUAORE. 

" Quelle nuit j^ai passée ! Créateur, je te 
*^ rends grâce ; j^ai encore des forces, puisque 
** mes yeux revoient la lumière que tu as faite ! 
*^ Sans flambeau pour éclairer ma course, jVr- 
^' rois dans les ténèbres : mes pas, comme intel- 
** ligens d^eux-mêmes, se frajoient des sentiers 
^^ à travers les lianes et les buissons. Je cher* 

• 

*' chois ce qui me fuit ; je pressois le tronc 
^^ des chênes ; mes bras avoient besoin de 
*^ serrer quelque chose. J^ai cru, dans mon 
^' délire, sentir une écorce aride palpiter contre 
mon cœur : un degré de chaleur de plus, et 
j^animois des êtres insensibles. Le sein nu 
" et déchiré, les cheveux trempés de la vapeur 
de la nuit, je croyois voir une femme qui se 
jetoit dans mes bras ; elle me disoit : viens 
*^ échanger des feux avec moi, et perdre la 
^^ vie ! mêlons des voluptés à la mort ! que la 
^^ voûte du ciel nous cache en tombant sur 
" nous.*" 

" Céluta, vous me prendrez pour un in- 
" sensé : je tfai eu qu'Hun tort envers vous, c'est 
<< de vous avoir liée à mon sort. Vous savez si 
*' René a résisté, et à quel prodige d'amitié il 
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a cru devoir le sacrifice d^une indépendance, 
qui du moins n^étoit funeste qu'à lui. Une 
misère bien grande m^a ôté la joie de votre 
amour, et le bonheur d^être père: j'^ai vu 
avec une sorte d^épouvante que ma vie 
s^alloit prolonger au-delà de moi. Le sang 
qui fit battre mon cœur douloureux animera 
*^ celui de ma fiUe : je t^aurai transmis, pauvre 
** Amélie, ma tristesse et mes malheurs ! Déjà 
appelé par la terre, je ne protégerai point 
les jours de ton enfance; plus tard je ne 
verrai point se développer en toi la douce 
image de ta mère, mêlée aux charmes de 
'^ ma sœur et aux grâces de la jeunesse. Ne 
me regrette pas: dans Page des passions 
j^aurois été un mauvais guide. 
^^ Céluta, je vous recommande particulière- 
** ment Amélie : son nom est un nom fatal. 
** Qu^elle ne soit instruite dans aucun art de 
'^ TEurope ; que sa mère lui cache Texcès de 
'* sa tendresse : il n^est pas bon de s'accoutumer 
'^ à être trop aimé. Qu'ion ne parle jamais de 
^' moi à ma fille ; elle ne me doit rien : je ne 
souhaitCHS pas lui donner la vie. 
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^^ Que René reste pour elle un homme in- 
connu, dont rétrange destin raconté la fasse 
rêver sans qu'elle en pénètre la cause : je ne 
veux être à ses yeux que ce que je suis, un 
pénible songe. 

^^ Céluta, il y a dans ma cabane des papiers 
écrits de ma main : c^est Thistoire de mon 
cœur; elle n'est bonne à personne et per- 
sonne ne la comprendroit : anéantissez ces 
chimères. 

" Retournez sous le toit fraternel; brûlez 
celui que j'ai élevé de mes mains ; semez des 
plantes parmi ses cendres ; rendez à la forêt 
rhéritage que j'avois envahi. Effacez le sen- 
tier qui monte de la rivière à la porte de ma 
demeure ; je ne veux pas qu'il reste sur la 
terre la moindre trace de mon passage. Ce- 
pendant j'ai écrit un nom sur des arbres, 
dans la profondeur des bois : il seroit impos- 
sible de le retrouver ; qu'il croisse donc avec 
le chêne inconnu qui le porte: le chasseur 
indien s'enfuiera à la vue de ces caractères 
gravés par un mauvais Génie. 
^^ Donnez pies armes à Outougamiz ; que 
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^^ cet homme sublime fasse en mémoire de moi 
^^ un dernier effort : qu^il vive. Chactas me 
" suivra, s'il ne m'a devancé. 

^^ Si enfin, Céluta, je dois mourir, vous 
pourrez chercher après moi Tunion d'une 
âme plus égale que la mienne. Toutefois ne 
croyez pas désormais, recevoir impunément 
^^ les caresses d'un autre homme ; ne croyez pas 
'' que de foibles embrassemens puissent effacer 
" de votre âme ceux de René. Je vous ai tenue 
'* sur ma poitrine au milieu du désert, dans les 
" vents de l'orage, lorsqu'après vous avoir 
" portée de l'autre côté d'un torrent, j'aurois 
voulu vous poignarder pour fixer le bonheur 
dans votre sein, et pour me punir de vous 
avoir donné ce bonheur. C'est toi. Etre su- 
prême, source d'amour et de beauté, c'est toi 
^^ seul qui me créas tel que je suis, et toi seul 
'^ me peux comprendre ! Oh ! que ne me suis- 
^^ je précipité dans les cataractes au milieu des 
^^ ondes écumantes, je serois rentré dans le sein 
^^ de la nature avec toute mon énergie. 

'^ Oui, Céluta, si vous me perdez vous res- 
<< terez veuve : qui pourroit vous environner 
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^^ de cette flamme que je porte avec moi, même 
/^ en n^aimant pas? Ces solitudes que je ren- 
^^ dois brûlantes, vous paroîtroient glacées au- 
*' près d^un autre époux. Que chercheriez- 
'^ vous dans les bois et sous les ombrages ? il 
" n'est plus pour vous d'illusions, d'enivre- 
^^ ment, de délire : je t'ai tout ravi en te don- 
** nant tout, ou plutôt en ne te donnant rien, 
^^ car une plaie incurable étoit au fond de mon 
"âme. Ne crois pas, C élu ta, qu'une femme 
" à laquelle on a fait des aveux ausâ cruels, 
" pour laquelle on a formé des souhaits aussi 
" odieux que les miens, ne crois pas que cette 
" femme oublie jamais l'homme qui l'aima de 
" cet amour ou de cette haine extraordinaire. 

" Je m'ennuie de la vie ; l'ennui m'a tou- 
" jours dévoré : ce qui intéresse les auti^s 
" hommes ne me touche point. Pasteur ou 
** roi, qu'aurois-je fait de ma houlette ou de 
" ma couronne ? Je sercHs également fatigué 
" de la gloire et du génie, du travml et du loi- 
sir, de la prospérité et de l'infortune. En 
Europe, en Amérique, la société et la nature 
*' m'ont lassé. Je suis vertueux sans plaisir ; 
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<* sij'^étois crimmel je le serais sans leiXKxd^ Je 
« Yowlrois n*êtpe pas né, ou être à jamais oublié. 
^' Que œ soit ici un dernier adieu, ou que 
<< je doive ^otis revoir moore, Céluta quelqpie 
<' chose me dit que ma destinée s^accomplit ; si 
<' «e n^est pas aujourd'hui même, elle n^en sera 
<< que plus funeste : René ne peut reculer que 
" vers le malheur. Regardez donc cette lettre 
^' comme un testament.^ 



La lecture étoit achevée que Câuta ne 
kvoit point 4sa tête qui s'étcût penchée sur scm 
sein: toute la sagadté de MilanVvoit pas suffi 
pour expliquer le collier, toute la religion du 
missionnaire n'avoit pu pénétrer le sens de la 
lettre ; mais le cœur d'une épouse Pavoit mieux 
eompris : rien n'est intelligent comme Tamour 
malheureux. Céluta apprenoit qu'elle n'étoit 
point aimée ; qu'un lien paternel ne lui avoit 
pas même attaché René ; quH j avoit dans 
l'âme de cet homme du trouble, presque du 
renunrds, et qu'il se repentoit d'un malheur 
comme on se repentiroit d'un crime. 

Céluta releva lentement son front abattu : 
** Allons, dit-elle, mon mari est encore plus 
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infortuné que je ne le supposoîs, un méchant 

esprit Ta persécuté : je dois être son bon 
" génie." 

Le religieux rendit la lettre à Plndienne en 
lui disant : ^^ Souffrir est notre partage ; la 
*^ nouvelle alliance que Jésus-Christ a faite 
<< avec les hommes est une alliance de douleur : 
<^ c'^est de son sang qu^il Ta scellée, je vais prier 
** pour vous." 

Le missionnaire tomba à genoux, et, les mains 
jointes, il répéta dans la langue des Natchez, 
Toraison Dominicale : le calme de cette prière 
fut une espèce de baume répandu sur une 
plue vive. Quand le père prononça ces mots : 
d&ivrez-mms du maly les deux femmes sanglo- 
tèrent d^attendrissement. Alors le religieux 
se relevant avec peine, ramena son froc sur sa 
tête grise, traversa la cabane d^un pas grave, 
reprit son bâton à la porte et alla, aussi rapide^ 
ment que le lui permettoit sa vieillesse, con- 
soler d'^autres adversités. 

Mila, qui portoit toujours Amélie, la rendit 
à Céluta : celle-ci la reçut en la couvrant de 
baisers et en fondant en larmes. Mila qui 
devinoit sa sœur, lui dit: '^ Tu Taimeras 



LES KATCHSZ. ISl 

<^ pour toi, toi qui es sa mère ; moi je Taimerai 
" pour son père." 

MaisMila se sentoit aussi un peu découragée. 
Qui avoit donc pu trop aimer René ? quand 
m arracheroit le guerrier blanc à la mort, que 
gagneroit-on à cela, puisqu'^il ne vouloit pas 
vivre ? Mila ne s^arrêtant pas long-temps à ces 
r^exions, et revenant à son caractère : 

^^ C^est assez pleurer pour un coUier obscur, 
^^ mal interprété, que nous ne comprenons ni 
'^ toi, ni moi, ni le père de la Barbe. Le danger 
** est à la porte de notre cabane : pourquoi 
^* mêler à des peines véritables, des peines 
^^ chimériques ? entre la réalité du mal et les 
** songes de nos cœurs, nous ne saurions où nous 
^^ tourner. Occupons-nous du présent, nous 
*^ penserons une autre fois à Tavenir. Décou- 
^^ vrons le secret, sauvons René, et quand nous 
Taurons sauvé, il faudra bien qu^il sVxplique.''^ 
^^ Tu as raison, dit Céluta, sauvons mon 
mari.^ Mila prit Amélie dans ses bras, puis la 
rendant encore à sa mère, ^^ Tiens, dit-elle, je 
** désirois avoir un petit guerrier, je n'en veux 
plus, garde ta fille : elle te préfère à moi 
quand elle pleure; elle me préfère à toi^ 
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<< quand eDe rit Ne diroît^m pas que le 
<^ collier lui fait aussi verser des larmes ?^ Mîla 
sortit pour aller à la découverte du secret 

René avoit écrit une autre lettre aux Sachems, 
pour leur annoncer que les IlSnois ne parois- 
soient pas encore disposés à recevcir le calumet 
de paîx. Plus heureux dans sa mîsâon, Chac1»s 
avoit tout obtenu des Anglais de la Géorgie : il 
se disposoit à revenir. Le tuteur du Soleil espé- 
roît que le vidllard seroit mort avant de revoir 
sa cabane : on racontoit qu^il touchoit à sa fin. 
La Femme-Chef, attendant la tête de sa 
rivale, laissoit en apparence Ondouré plus 
tranquille, mais elle le surveilloit avec toute 
Tactivité-de la jalousie : le Sauvage, craignant 
toujours de se trahir, n'^échappoit au péril qu*à 
Taide de précautions dont il lui tardoit de se . 
délivrer. 

D^un autre côté, il étoit difficile que le seo^t 
d'aune conjuration connue de tant de monde, ne 
transpirât au dehors. De temps en temps, il 
s^élevoit des bruits dont tout commandant moins 
prévenu que celui duTort Rosalie eût recherché 
la source. Le gouverneur général avoit écrit à 
Chépar de ne se pas laisser trop rassurer par la 
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concesâon des terres. Une lettre d* Adéliude, 
adressée à René, s^étant trouvée dans les d^pê- 
dies, Ondouré, que Fébriano instruisoit de tout, 
s'empressa d^annonoer une nouvelle trahison du 
fils adoptif de Chactas ; mais^ en même temps^ 
pour achever de tromper le conuaandant et pour 
av<ûr Pair de ne s^occuper que de plaisirs, il or« 
donna une chasse au buffle de Tautre côté du 
Meschaoebe. 

« 

Mila n^eut pas pluôt appris cette nouvelle 
qu^elle dit à Céluta : ^* Il nous faut aller à cette 
^' diasse, où se trouveront toutes les matrones i 
^ je veux que le jongleur m^appreone aujour-* 
^ d^hui même le secret^ Céluta consentit triste- 
ment à suivre Mila; elle doutoit du succès de sa 
jeune amie qui refusoit de dire le moyen dont 
elle se comptait servir, pour faire parler le 
jongleur. 

Le jour de la chasse arrivé, les deux sœurs 
partirent ensemble: elles marchœent seules 
hors de la foule, car tout le monde les f uyoit 
eomme on fuit les malheureux. Ons^embarque 
dans les canots; on traverse le fleuve; on descend 
sur Tautre rive; on entre dans les savanes par* 
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semées d^tangs d^uneeau saumâtre, où les 
buffles viennent lécher le sel. 

Divisés en trois bandes, les chasseurs com- 
mencent Pattaque : on voyoit bondir les buffles 
au-dessus des grandes forêts de cannes de plus 
de quinze pieds de hauteur. Mila avoit quitté 
Câuta. Elle s^étoit attachée aux pas du jon- 
gleur qui prononçoit des paroles, afin d^amener 
les victimes sous la lance des guerriers. Un 
buffle blessé fond tout à coup sur le magicien 
qui prend la fuite : le buffle est arrêté par les 
chasseurs, mais le prêtre continue à s^enfoncer 
dans les cannes, et entendant courir derrière 
lui, il fuit encore plus vite : ce n étoit pourtant 
que Mila qui voloit sur ses traces comme les 
colibris volent sur la cime des roseaux. Elle 
appelle le jongleur; celui-ci tourne enfin la 
tête, et reconnoissant une femme, il se précipite 
à terre tout haletant. 

^^ Je t^assure, dit Mila, en arrivant à lui, 
^^ que j^ai eu autant de peur que toi. Je te sui- 
" vois, parce que tu m'aurois sauvée. D'une 
^^ seule parole tu aurois fait tomber le buffle 
<* mort à tes pieds.'' — " C'est vrai, dit le jon- 
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gleur, reprenant un air solennel ; mais que 
"j'ai soif r 

Mila portoit à son bras une corbeille, dans 
cette corbeille un flacon et une coupe. 

" Le Grand Esprit m'a bien inspirée, s'ëcria 
" Mila ; j'ai par hasard ici de l'essence de feu*. 
^ Ah! bon Génie ! si un homme comme toi 
** alloit mourir, que deviendroient les Natchez?" 

" Mila, dit le prêtre, essuyant son front et 
^^ se rapprochant de la malicieuse enchante- 
^' res8e,tu m'as toujours semblé avoir de l'esprit 
** comme une hermine." 

" Et toi, dit Mila, versant l'essence de feu 
" dans la coupe, tu m'as toujours paru beau 
'^ comme le Génie qui préside aux chasses, 
*^ comme le Grand Lièvre honoré dans les 
" forêts.'* Le prêtre vida la coupe. 

Les Sauvages, passionnés pour les liqueurs 
de l'Europe, recherchent les fumées de l'ivresse 
comme les peuples de l'Orient les vapeurs de 
l'opium. " Je ne t'avois jamais vu de si près, 
" dit Mila, remplissant de nouveau la coupe et 
^' la présentant à la main avide du jongleur ; 

* Ean-de-vie. 
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<f que tu es beau ! que ta es beau ! on dit que 
^' tu parles tant de langues. Est-ce que tu 
<< entends tcmt ce que tu dis ?^ 

Triplement enivré de vin, d^amour et de 
kiuai^s, le prêtre commençoit à fEÙre parler 
ses yeux* Mila remplit encore la coupe, la 
porte de sa main droite aux lèvres du jongleur, 
et appuyant doucement sa main gauche sur 
son épaule, semble regarder avec admiration sa 
victime déjà séduite. 

Le lieu étoit solitaire, les roseaux élevés. 
*' Mila ?" dit le jongleur. 

*^ Que veux-tu î^ dit Tlndienne, affectant un 
mr troublé et un peu honteux. 

** Approche-toi," repartit le prêtre. Mila 
parut se vouloir défendre. 

^^ N^aie pas peur^ dit le prêtre, je pins réi. 
** pandre la nuit autour de nous." 

CTest pour cela que j^ai tant de peur, ré-^- 

pondit Mila ! tu es im si grand magiâen !" 
Le prêtre prenant Mila dans ses bras, Tat- 
tira sur ses genoux. ^^ Bois donc à ton tour, 
** charmante colombe, dit-il." 

" Moi ! s^écria Mila," elle feignit de porter 
la liqueur à sa bouche, tandis que le prêtre. 
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tournant la coupe, cherchent à boire sur le 
bord que les lèvres de Mila avoient touché. 

Le jongleur commençoît à s^itir les effets 
du poison, les objets flottoient devant ses yeux. 

" Ne vois-je pas, dit-il à Mila, une grande 
'^ cabane ?^ C^étoient des roseaux agités par 
le vent. 

^^ Oui, dit Mila, c^est la cabane où les Sa- 
*^ chems sont rassemblés pour délibérer sur la 
" mort de René." 

^^ Cest étonnant, repartit le prêtre balbu- 
^^ tiant, car ce n^est pas encore sitôt." 

Le cœur de Mila tressaillit ; elle pressa in- 
volontairement le jongleur, qui la serra à son 
tour dans ses bras. 

^ Pas encore sitôt, dit Mila ; mais c^est..." 

*^ La douzième nuit pendant la lune des 
^ chasses, peut^tre." 

" Je croyoîs, répondit Mila, que c'étoit la 
" trôzième ?" 

^' Je sais mieux cela que toi, repartit le jon« 
*^ gleur; il y a douze roseaux dans la gerbe; 
^< nous en retirerons un chaque nuit" 

" C'est fort bien imagmé, dit Mila, et René 
" sera tué quand tu retireras le dernier ?"— 
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^^ Oui, dit le prêtre ; et il sera tué le premier 
" de tous." 

Le prêtre voulut ravir un baiser à Mila, qui, 
au lieu de ses lèvres, lui présenta Tessence de 
feu. " «Taimerois mieux Tautre coupe, dit le 

jongleur." 

Mais, reprit Mila, tu dis que René sera 
^^ tué le premier de tous ; on tuera donc d^au- 
" très chairs blanches ?" — " Eh ! certainement, 
^^ dit le jongleur, riant de la simplicité de Mi- 
^^ la ; cela sera d^autant plus admirable, qu^ils 
^^ seront assemblés comme un troupeau de 
" chevreuils{X)ur regarder les grands jeux." 

" Oh ! comme 'fj danserai avec toi, s^écria 
^^ Mila, appliquant avec le dégoût de la nature, 
^' mais Texaltation de Pamitié, un baiser sur le 
^^ front du jongleur ; je n^avois pas entendu 
*^ parler de ces grands jeux ! «Taime tant les 
" jeux." 

^* Toutes les nations qui ont juré le secret, 
** dit le jongleur, se rendront aux Natchez. 
^^ Outougamiz le Simple a juré comme les au- 
^^ très ; nous le forcerons de tuer son René." 

Mila se lève, s^arrache au bras du prêtre 
qui tombe, et dont le front va frapper la terre. 
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Cet homme eut une idée confuse de la faute 
qu^l venoit de commettre ; mais Tivresse rem- 
portant il s'endormit. 

Mila cherche Câuta ; elle l'aperçoit seule as- 
sise à récart ; elle lui dit : ^* Tout est décou- 
*^ vert ; les blancs seront massacrés aux grands 
" jeux : ton mari périra le premier.** 

L^épouse de René est prête à s'évanouir ; 
son amie la soutient : ^* Du courage, dit-elle ; 
^< il faut sauver René. Je cours au fort 
" avertir Chépar. Toi, va chercher Outou- 
" gamiz.'* 

" Arrête, s'écrie Câuta ; qu'as-tu dit ? aver- 
" tir Chépar ! Malheureuse ! ton pays !" 

Ces mots retentissent dans le cœur de Mila ; 
immobile, elle fixe ses regards sur sa sœur, 
puis s'écrie : ^' Périsse la patrie qui a pu tra- 
^^mer un complot si odieux! Ce n'est plus 

qu'un repaire d'assassins. Je cours les dé- 
" noncer." 

Céluta frémit : " Mila, dit-elle, songe à ta 
^' mère, à ton père, à moi, à Outougamiz. Ne 
*^ vois-tu pas qu'en prévenant un massacre, tu 
** ne le fais que changer en un meurtre beau- 
^* coup plus terrible pour toi." 
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Mila frémit; elle n^avoit pafl aperçu cet 
autre péril ; mais, tout à coup : ^^ Je ne 
** m^attendois pas, lorsqu'^il s^a^ssoit de la vie 
*^ de René, que tu serois si calme ; que tu 
^^ balancerois prudemment, comme un Sachem» 
** le bien et le mail'' 

Femme, reprit Céluta avec émotion, quel 

que soit ton cœur, tu ne m'apprendras pas 

à ùmer : mais ne crois pas non plus m'aveu-* 
'^ gler : je serai maintenant aussi malheureuse 

que mon frère, et aussi discrète que lui. Je 
^' sais mourir de douleur ; je ne sais pas perdre 
" ma patrie." 

Mila embrasse Céluta. <^ Pardonne-moi, 
^' dit-elle ; je suis trop au^essous de toi pour 
" te juger." 

Mila raconte à sa sœur comment elle a 
surpris la foi du jongleur; Céluta blâme 
doucement son amie : ^^ On ne fait pas im- * 
^^ punément ce qui n'est pas bien, lui dit- 
^^ elle ; quand il n'y àuroit que le tourment 
«du secret que tu viens d'apprendre, secret 
*^ dont tu réponds à présent devant ton pays, 
<^ ne sercns-tu pas déjà assez punie ?" 

Mila et Céluta se déterminèrent à aller 
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trouver Outougamiz : elles le r^ioontrèrent 
sur le bord du fleuve, loin de la chasse, à 
Jaqudle il n^avoit pris aucune part. En voyant 
s^avanœr ks deux femmes, Outougamiz, pour 
la première fois, fut tenté de s^élmgner. Que 
pouvoit-il leur dire P N^étc»t-il pas aussi mal- 
iieareux qu^elles P Céluta lui dit, en Pabor- 
dant : '^ Ne nous fuis pas ; nous ne te de- 
^ mandons plus rien; nous connoisscms .tes 
** malheurs. Mon frère, je ne t^accuse plus ; 
^'je fadmxre: tu es lé Génie de la vertu 
^ comme celui de Tamitié.^ Outougamiz ne 
comprit pas sa sœur. 

^^ Pleurons tous trois^ dit Mila, nous savons 
*^ tous tnûs le secret.^ 

*^ Vous savez le secret ! s^écrie d^une voix 
'^ formidable, le jeune Indien. Qui vous Ta 
'^ dit P ce n^est pas moi ! Je n^ai pas menti 
" au Grand Esprit ! Je n'ai pas violé le 
*^ serment des morts ! Je n^ai pas tué la 
** patrie !^ Et, plein de Tefeoi du parjure, il 
échappe aux bras dans lesquels il eût voulu 
mourir. Mila vole sur ses pas sans le pouvoir 
rejoindre. Céluta abandonnée, se jette dans 
une pirogue avec des chasseurs qui repassoient 
le fleuve, et regagne sa cabane. 
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Un ami qui disparoit au moment d'^un 
grand danger laisse un vide immense : Céluta 
appelle sa sœur, en approchant de sa demeure ; 
aucune voix ne lui répond : Mila n^ètoit point 
rentrée sous le toit fraternel. Céluta pénètre 
dans la cabane; elle en parcourt les différens 
réduits, revient à la porte, regarde dans la 
campagne, et ne voit personne. Accablée de 
fatigue elle s^assied près du foyer, tenant sa 
fille dans ses bras. Là, se livrant à ses pensées, 
elle est encore moins oppressée par le péril du 
moment que par le souvenir de la lettre de 
René. La sœur d^Outougamiz n^étoit point 
aimée, elle ne le seroit jamais ! Et c^étoit celui 
qu^elle adoroit, celui qu^elle cherchoit à sauver 
aux dépens de ses jours, qui lui avoit fait 
ce barbare aveu ! Céluta se trouvoit tout 
à coup jettée hors de la vie: elle sentoit 
qu^elle sVnfonçoit dans une solitude, comme 
Têtre mystérieux qui avoit trop aimé René. 

Le Maukawis chanta le coucher du soleil, 
le pois parfumé de la Virginie éclata à la 
première veille de la nuit, la fin de la 
nuit fut annoncée par le cri de la cicogne, 
et Tamie de Céluta ne revint pas. L'Aube 
ouvrit les barrières du ciel, sans ramener 
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la nymphe, sa compagne fidèle: couron- 
née de fleurs, Mila paroissoit chaque matin 
comme la plus jeune des heures; précé- 
dant les pas de Taurore, elle sembloit lui 
donner ou tenir d'^elle ses charmes et sa fraî- 
cheur. 

Quand Céluta vit poindre le jour, ses 
alarmes augmentèrent : que pouvoit être deve- 
nue sa sœur? Une pensée se présente à 
Tesprit de la fille de Tabamica : en demeurant 
avec Céluta, Mila n^habitoit point sa propre 
cabane; la cabane de Mila étoit celle d'^Outou- 
gamiz. N^étoit-il pas possible qu^Outougamiz 
eût voulu retourner à ses foyers, et que son 
épouse y fût rentrée avec lui ? 

Céluta passe à son cou Pécharpe où étoit 
suspendu un léger berceau ; elle place dans le 
berceau cet enfant voyageur qui sourioit par- 
dessus répaule de sa mère. Elle sort; elle 
arrive bientôt au toit qui lui rappelle de si 
doux et de si tristes souvenirs ; c^étoit là 
qu^elle habitoit, avec Outougamiz, lorsque 
René la vint visiter; c^étoit par la porte 
entr^ouverte de cette cabane qu^elle avoit 
aperçu Tétranger dans le buisson d^azaléa. 



144 LES NATCHEZ. 

Comme le cœur lui battît lorsque le' guerrier 
blanc s^asât auprès d^elle ! Avec quelles 
délices elle prépara le festin du serment de 
Famitié ! Qu'ails sont déjà Icin ces jours qui 
virent naître un amour si tendre! Doux 

■ 

enchantemens du cœur, projets d\in bonheur 
sans terme et sans mesure, qu^êtes-vous 
devenus? Cabane, qui protégeâtes la jeunesse 
d^Outougamiz et de Céluta, serez-vous 
changée comme vos maîtres? aurez-vous 
vieilli comme eux ? 

Oui: cette cabane n'étoit plus la même; 
depuis long-temps inhabitée, elle étoit vide et 
sans Génies tutélaires : quelques petits oiseaux 
y faisoient leurs nids, et Therbe croissoit à 
Fentour. 

Environnée d'^assassins, abandonnée de tous 
9es amis, livrée sans défense à Tamour impur 
du tuteur du Soleil, accablée du malheur et 
de PindifPérence de Bené, Céluta ne déâroit 
plus qu'aune tombe pour s^y reposer à jamais. 
Comme elle s^éloignoit de la cabane, où elle 
rfavoit trouvé personne, elle aperçut Adario 
qui cheminoit lentement, traînant ses lambeaux 
et s^appuyant sur le bras d'^Outougamiz ; elle 
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fut frappée de terreur en remarquant que M ila 
n^étcNt pas avec eux. Le vieillard penchoit 
▼ers la terre; le poids du chagrin paternel 
avoit enfin courbé ce front inflexible: Adario 
n^étoit plus qu^un mort resté quelques jours 
parmi les yivans, pour se venger. 

Céluta s^avança vers lui. ^^ Te voilà, ma 
'' fille, lui dit-il d^une voix pleine d^une dou- 
^' ceur inaccoutumée, j^allois chez toi ; mais 
** puisque nous sommes auprès delà cabane de 
'^ ton frère, arrêtons-nous là. Le vieux chasseur 
^* commence à trouver la course un peu longue; 
*^ il se repose partout où il rencontre un abri."^ 

Touchée du changement du vieillard, et at- 
tendrie par sa bonté, Céluta entra avec son 
frère et son oncle dans la cabane déserte. Ils 
furent obligés de s^asseoir sur le sol humide : 
^^ C^est ma couche de tous les jours, dit Adario, 
^^ il faut que je m^habitue à la terre.^ 

Incertain, pour la première fois de sa vie, 
le Sachem avoit Pair de rassembler ses pensées, 
de chercher ses paroles. Outougamiz se ré- 
veillant comme d^un songe, et reconnoissant le 
lieu où il étoit, dit en secouant la tête : ^^ Ada- 
^^ rio, tu nVs pas prudent de m^avoir amené 
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** id: Tu veux que je tue R^é^ et c^est ici 
^' même que je lui lu juré une amitié éter- 
<< nelle. J^ai juré depuis^ il est viai, que je le 
*^ tuerais; mai3.dis.mm auquel des deux sermens 
dois-je être fidèle ? N^est^oe pas au premi^ ?^ 
C'est à ta patrie, que tu as fait le dernier, 
répliqua Adario, et tu Tas pron(Micé sur les 
^^ 08 de tes aïeux/^ 

— ^^ Sur des ossemens apportés par le jon- 

^^ gleur, répondit Outougamiz, mais étoient-ce 

^^ ceux de mes ancêtres ? J^ai voulu con- 

^^ noitre la vérité. Je suis allé cette nuit sur 

^^ la tombe de mon père; je me suis couché 

<< sur le gazon ; j'*ai prêté Toreille : mon père 

^^ étoit dans sa tombe, car je Tentendois creuser 

^^ avec ses mains pour venir vers moi« La 

" couche de poussière, entre nous deux, n^étoit 

^' pas plus épaisse qu^une feuille de plata;Qe. 

** Je sentois mon cœur refroidir à mesure que 

** le cœur du mort s^approchoit de ma poitrine ; 

^^ il me communiquoit ses glaces. J^étois calme 

*' et heureux : c'étoit comme le sommeil.'^ 

" Insensé ! s'écria Adario, ton amitié t'*é- 
" gare.*" 

^^ Pour ce mot-là, dit Outpugamis, ne le 
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proncmce jamais, Adario, tu n'^entends rien 
^* à Tamitié. Si tu voulois appeler encore mon 
^' père en témoignage contre moi, tu te trom« 
** percMS, car il a reçu mon serment d^imitié 
^' dans cette cabane, ainsi que cette femme que 
tu ne daignes seulement pas regarder, et qui 
pleure.... Je vois René; il vient réclamer, 
^* en ce lieu même, le serment que je lui ai fait 
** Le Manitou d^or s^agite sur ma poitrine : 
^^ non, mon ami ! non mon frère ! je ne renie 
** point mon serment ! Approche que je le 
^ renouvelle entre tes mains^ entre celles de ma 
** sœur: je te jure....*** 

Impie! s^écrie Adario, lui portant une 
main ridée à la bouche ; crains que la terre 
ne te dévore, comme Tonde a englouti Mila."** 
" Mila r dirent à la fois le frère et la sœur. 
" Oui, Mila, répète Adario d'une voix in- 
spirée : elle a su le secret, et elle a péri !^ 
Outougamiz reste pétrifié; Céluta inonde 
la terre de ses larmes. Adario, un bras levé 
entre son neveu et sa nièce, semble encore 
prctférer le mot qui vient de les anéantir : ^^ elle 
*' a péri !^ 

Outougamiz se lève, prend sa sœur par la 
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mûn, la contrûnt de se lever, la regarde quel- 
que temps en silence, et lui dit : ^^ Il ne sera 
plus aimé. Renë ! le seul cœur qui t^aimât 
encore, le seul qui te voulût sauver, le seul 
qui protestât de ton innocence, a cessé de 
battre ; car ma sœur et moi nous doutons ; 
nous sommes sans force; nous ne savons 
nous décider ni pour la patrie, ni pour 
Tamitié. Céluta, j^ai perdu ma femme, tu 
as perdu ta compagne, celle qui t^a suivie à 
la cité des Blancs, qui t'^a soignée dans mon 
absence, qui t^a soutenue dans Tabsence de 
cet autre que nous allons tuer. Mila, morte ! 
René, mort I sa petite fille va bientôt mou- 
rir ! . Chactas qui s^en va aussi ! Céluta 
resterons-nous seuls .^^ 
. Céluta ne pouvoit répondre. Outougamiz 
se tourne vers Adario toujours assis, à terre. 
Il lève son casse-tête et dit : ^^ Qui a tué 
^^ MUa ?"" 

Athaënsic, répond froidement Adario, 
TEsprit de malheur Ta saisie : elle s^est elle- 
" même précipitée dans le fleuve.''* 

"Si je savois, reprit le jeune Sauvage, les 
" dents serrées, qu^un homme eût porté la mûn 
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'< sur Mlk, fut-il mon propre père...cEt puis 
*^ j^ois trouver Chépar et me mettre à la tête 
** des chairs blanches.'* 

Adario se levant indigné et secouant ses lam^ 
beaux : ^' tTaî cru, infâme, que tu n'en voulois 
qu'^à' mes cheveux blancs : je te les livrois 
avec joie, afin de t'engager à garder le secret 
à sauver la patrie. Je me disois : il lui faut 
une libation de sang pour satisfaire au pre- 
mier serment qu'il a fait, qu'il la puise à 
^^ mes veines ! Mus que l'ombre même de la 
^^ pensée de trahir ton pays ait pu passer dans 

*^ ton lâche cœur ! Retire-toi, scélérat! je 

^' te vais livrer aux Sachems qui te vouloient 
« faire périr avec ta sœur, lorsqu'ils ont appris 
^' l'indiscrétion du prêtre. tTavois juré de 
** votre vertu ; je m'étois engagé pour elle; je 
^* venois demander à Céluta le serment du 
^* secret : vous êtes deux traîtres et je vous 
** abandonne." 

Adario fait un mouvement pour se retirer ; 
Céluta l'arrête. ^' Désespérez de moi, lui dit- 
** elle, mais non pas d'Outougamiz." 

*^ Et pçurquoi, dit celui-ci, veux-tu ^u'il 
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^^ espère de moi ? Oui^ je sauverai mon ami, 
** si Ton ne me prévient par ma moàrt.''' 

^^ Allons, dit Adario, épouse fidèlevamigé« 
. *^ néreux, révèles le secret à Beué ! livres en- 
^^ suite votre pays aux étrangers ; mais, dignes 
*^ enfans, songez qu^avant cette victoire, il 
^^ fisMit av€»r incendié nos cabanes» il faut avoir 
^^ égorgé viMS proches et vos apiis, il faut avoir 
^^ arraché un à un les cheveux de k tète 
^^ ^^Adario, il faut avoir fait de son ocâne k 
"•coupe du festin de René," 

Pendant ce discours affreux Céluta et Outou- 
gatniz ressembloîent à deux spectres. Adario 
s'approehe de sa nièce. ^^ Ma Céluta, luidk- 
^^ il, faut-il qu'^Adario tombe à tes pieds ? perle 
*^ et tu le verras à tes genoux celui qui n^a 
^^ jamais âechi devant personne. Mon enfant ! 
^^ Bené doit mourir quelque jour, puisqu'*il est 
^^ homme ; mais ta patrie, si tu le veux, ta 
patrie peut être immortelle. Ta couâne, ma 
pauvre fille, nVt-elle pas perdu son fils 
unique, et ne 6ai&-tu pas par quelle main ! 
N^ai-je pas arraché ma postérité, pour qu^elle 
'^ ne poussât pas des racines dans une terre 
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<' esclave! Regàrde-moi et ose dire qu^ ne 
<^ m^cB a riefi coâté P oee àîre que mes en« 
^* traôlles déclarées ne saignent plus, que la 
** plaie que je leur ai faite est guérie ? SHl 
<< reste des enfans libres aux Natchee, Céluta, 
<^ ils te devront leur liberté ; ils te souriront 
<* dans les bras de leur mère ; les bénédicdons 
^ raccompagneront, quand tu traverseras les 
*^ villages de ta patrie ; les Sachems se range- * 
*^ ront avec respect sur ton passive, ils s^écrie- 
*^ ront : faites place à Céluta ! Ces moissons 
** florissantes, c^est toi qui les auras semées ; 
<< tes cris de j^e et d^amour, cVst toi qui lès 
** exciteras. Qu^est-ce que le sacrifice d^une 
*' paanon que le temps ddt éteindre, auprès de 
*^ ces plaiârs puisés dans la plus grande des 
^vertus? Feux-tu balancer ? peux-tu oonsen- 
'^ tir à n^être qn^une femme vulgaire dans ta 
'< passion, qn^une femme criminelle dans ta 
conduite, quand tu peux te donner en exem- 
ple à Tunivers ?" 

Otttougamiz avoit écouté dans un sombre 
rilence; C^uta paroissoit suspendue entre la 
mort et la vie. ^^ Que veux-tu de moi, dit-elle 
^^ d'une voix tremblante ?^' <^ Un serment pareil 
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'^ à celui de ton frèt«,^ répond Adttio : *^ jure 
'^ entre mes mains que tu garderas le secret ; 

que tu ne le rév<èleras pas au coupable qui 

le divulgùerMty à un homme dont tu ne pos- 
^' sèdès pas même ^^amour, et qui te trahissoit 
" comme la patrie.'* 

Ces mots entrèrent profondément dans le 
cœur de Câuta ; mais la noble créature s'éle« 
▼ant au^essus de son malheur, répondit: 
^^ Pourquoi suppoaes-tu que je ne possède pas 
*^ le cœur de mon époux ? crois-4u parJà me 
^^ déterminer à Timmoler à ma tendresse mé* 
<^ connue P Si René ne m^aime pas, cVst que 
*^ je ne suis pas digne de lui ; c'est une raison 
^< de plus de le sauver, et, par mon dévoue- 
^^ ment, de mériter son amour.'' 

Elle s'arrête, car ses larmes qu'elle àvoit re- 
tenues, et qui couloient intérieurement, l'étouf» 
foient: '^ Adario, reprit-elle, tu es ingrat : 
*^ René à la cité des Blancs proposa sa tête 
*' pour la tienne. . ." 

<< Ne crois pas ce mensonge, dit Adario, en 
^^ l'interrompant ; cette scène étoit arrangée 
^< entre nos ennemis, pour nous inspirer plus 
<^ de confiance dans un traître." 
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<^ Malheureux Bené f s^ëcria Céluta, quel 
^^ £»tat*géiiie £Edt méconnoitre jusqu'^à ta vertu !^ 
^^ Câluta» dit Adario, le temps s^éooule. Les 
'^ jeux vont être proclamés ; es-tu amie ou en- 
^^nemieP DédarCi^toi; range-toi du côté des 
** Blancs, ou jure le secret." 

La- sœur dX>utougamiz regarde autour 
d^eOe ; elle croit entendre des voix lamentables 
sortir dœ bocages de la Mort ; la fille de René 
gémit dans son berceau. Après quelques mo- 
mens de silence : *^ Voici Tarrêt,^ dit Céluta. 
AdarioetOutoi^miz écoutent. 

^^ Mon frère a pu jurer parce qu^U ne savoit 
^' pas à quoi Pengageoit son serment ; moi qui 
** eoonois d^avance les conséquences de ce ser- 
ment, je serois une femme dénaturée si je le 
prononçois* Je ne jurerai donc point ; mais 
pour te consoler, Adario, sache que si ma 
vertu ne me fait garder le secret, tous les 
^^ sermens de la terre seroient inutiles.^ . 

En prononçant ces mots, Céluta parut trans- 
figurée et rayonnante : ^^ C^est assez ! s'^écrie 
^^ Adario, pressant sur son sein la main de 
^^ cette femme ; je suis satisfait, les Sachems le 
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*^ seront. Tu viens de faire un serment plus 
** redoutable que celui que je te demandois."^ 

Adario retourne au conseil des Sachems, et 
Outougamiz prête encore au vieillard Pappm 
de son bras. Céluta reprend le chemin de la 
cabane de René: son âme étoit comme un 
abîme où les chagrins divers rouloient con- 
fondus. 

La plaie la plus récente devint peu à peu la 
plus vive : l(»rsque Tépouse de René, descendue 
au fond de son cœur, cotamença à débrouiller 
le chaos de ses 8ou£Prances, celle que lui causoit 
la perte de Mila se fit cruellement sentir. Céluta 
se représentoit tout ce que valoit sa sœur: quelle 
inépuisable gmeté avec un cœur profondânent 
sensible ! Toiseau chantoit moins bien que Mila, 
et elle aimoit mieux. Les peines même qu^elle 
donnoit étoient mêlées de plaisir, et elle don- 
noit tant de plaisir sans mélange de peines ! 
Ces cheveux charmans sont maintenant souillés 
dans les limons du fleuve ! cette bouche que 
Pamour sembloit entr^ouvrir, est remplie de 
sable ! Cette fenune qui étœt tout âme il y a 
quelques heures, cette femme que la vie ani- 
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moît de toute sa mobilité, maintenant froide, 
fixée à jamais dans les bras de la mort ! Qu'acné 
a été vite oubliée, la tendre amie qui n^existott 
que pour ses amis ! Sa famille n^ pense déjà * 
plus; Outougamiz même a été entraîné ailleurs: 
personne ne rendra les honneurs funèbres à la 
jeune, Tinnocente, à la courageuse Mila. 

Ces réflexions auxquelles s'^abandcmnôit Cé- 
luta en retournant à sa cabane, la firent chan- 
ger de route ; elle chemina vers le fleuve pour y 
chercher le corps de son amie. Céluta avoit in* 
justement accusé son frère ; Outougamiz n^avoit 
point. oublié Mila. Après avoir reconduit 
Adario, il descendit au rivage du Meschacebé ; 
il regarda d'abord passer Teau, et côtoya ensuite 
le fleuve, attentif à chaque objet que le courant 
entrainoit; il crut ouïr un murmure: ^^ Est-ce 

toi qui parle^ Mila ? dit-il ; es-tu maintenant 

une vague légère, une brise habitante des ro- 
** seaux ? Te joues-tu, poisson d'*or et d'*azur, à 
« ^* travers les forêts de corail? Mobile hirondelle, 
^* traces-tu des cercles à la surface du fleuve ? 
'^ Sous ta robe de plume, d'^écaille ou de cristal, 
<^ ton cœur aime «loore et plaint René.^ 

Un jeune magnolia que le Meschacebé avoit 






ii 
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environne dans sa dernière inofndàtion, fixa 
longtemps les regards d^Outoûgamiz r 3 lu! 
sembloit voir Mila debout dans Ponde: ' 

Outougamiz s^assit sur la rive r " Pourquoi^ 
^^ dit-il, Mila, ne me rëpond»-ta pas, toi qui 

parlois si bien ? Quand tu j^urcns sur René, 

tes yeux étoient comme deux perles au fond 
^^ d^une source ; ton sein, mouillé de larnfies, 
<^ étoit comme le duvet blanc da jonc sur lequel 
^^ le vent a fait jaillir quelques gouttes d'eati. 
'' Tu étois tout mon esprit : à présent que je 
^^suis seul, je ne saurai comment enlever mon. 
^^ ami aux Sachems : puis tu étois si sûre ^ 
" son innocence !^ 

Mila avant de disparoître, avoit dit au frère 
et à la sœur qu^ils cherchoient des moyens ex- 
traordinaires de sauver René, tandis qu^il y en 
avoit un tout naturel, auquel ils ne songeoient 
pas : c^étoit d^aller au-devant du guerrier blanc, 
de le retenir loin des Natchez, autant de jours 
qu'ail seroit nécessûre pour le soustraire au péril. 
Mila avoit ajouté que si René résistoit, ils 
Tattach^oient au pied d^un arbre, car elle 
mêloit toujours les raisons de Penfance aux in- 
spirations de Tamour et aux conseils d'une 
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« 

>^agesse préwaturée. Outougamiz» au bord du 
fleuve, se souvint du dernier conseil de Mila. 
*f Tu as raison^^' s^écria^t*il. Il jette au Icnn 
tout ce qui peut retarder la rapidité de sa 
course» et, trompant la vigilance des allouez 
attaclfeès à ses pas, il vole comme une flèche 
lancée par la msàn du chasseur. 
. A peine av6it.il quitté le fleuve, que Céluta 
parut suc le rivage. Elle s^arrêtoit à chaque 
pas, regardoit parmi les roseaux, s^avançoit sur 
la dernière pointe des promontoires, cherchoit, 
comme on cherche un trésor, la dépouille de sa 
jeune amie ; elle ne trouva rien. ^^ Le Mes- 
V^ chacebé est aussi contre nous,^ dit-elle ; et 
elle retourna à sa cabane épuisée de fatigues 
et de douleur. 

Revenu de son ivresse, le jongleur avoit con- 
servé le sentiment confus de son indiscrétion : 
il courut en faire Taveu au tuteur du Soleil. 
Ondouré, après s^être emporté contre le prêtre, 
de hâta de rassembler le conseil. Il déclara 
qu'ail étoit très-probable que Mila, instruite du 
secret, Tauroit révélé a Céluta ; il annonça en 
même temps aux Sachems qu^il n^y avoit plus 
rien à craindre de Mili^, car déjà elle n^ex- 
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istoitphis. Adario s^ôppofiaà tout arrêt de 
sang contre sa nîèce, ets^engagea à obtenir d^elle 
un serment qu^elle dendroit aussi religieuse- 
ment qu^Outougamiz. Les vieillards cédèrent 
au d^ir d^ Adario ; il fut pourtant résolu que si 
le frèreetla sœur laissoient échapper la moindre 
parole, on les immcdercnt à la sûreté de tous. 

On mit aussi en délibération la mort immé- 
diate de René, en cas qu'il revint avant le jour 
du massacre ; mais Adario fit remarquer que 
si Ton frappoit ce traître isolément, on alarmè- 
rent les Blancs ses complices ; qn^on s^expose- 
roit surtout aux effets du désespoir d'Outou- 
gamiz et de Céluta, lorsque ce désespoir pour- 
roit encore nuire à Texécution générale du 
complot. On trouva donc plus prudent de 
laisser les choses telles qu'^elles étoient, et de ne 
faire aucun mouvement. 

Il ne manquent au succès des plans d^On- 
douré que la mort de Chaccas ; et les divers 
messagers commençoient à apporter la nouvelle 
de cette perte irréparable. Quant à la profa- 
nation de Céluta dans les bras d'^un monstre, 
Ondourè se croyoit déjà sûr de sa proie. Ces 
ressorts si compliqués, ces plans si tortueux ; 
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cette double intrigue dans le conseil aux Nat* 
chez et dans le conseil au fort Rosalie, cette 
trame si laborieusement ourdie et néanmoins 
si fragile, tout avoit été imaginé et conduit par 
Ondouré, afin de satisfaire une passion crimi- 
nelle et d^atteindre par le triomphe de Tamour, 
au plus haut degré de Tambition. Mais Texcès 
de Torgueil et de la joie fut encore au moment 
de perdre Ondouré: il ne put s^empêcher 
d'^aller insulter sa victime. Délivré de la pré- 
sence de Mila, il osa paroitre dans la solitude 
sacré de Céluta ; il osa prononcer des paroles 
de tendresse à la plus misérable des femmes, à 
celle dont presque tous les malheurs étoient 
son ouvrage. Ondouré oublioit que la jalousie 
oomptoit ses pas, et qu'il pou voit être puni par 
la passion même, cause première de tous ses 
crimes. 

Or, des hérauts alloient publiant Pouver- 
ture des grands jeux, et la durée de ces jeux 
qui devoit être de douze jours. Tout étoit en 
mouvement parmi les Natchez et dans la colo- 
nie, car les Français, avides de plaiârs même 
dans les bois, se promettoient d'^assbter à une 
fête pour eux si funeste. Le Commandant, 
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invité, regardant désonnaûs les Natchez comme 
les sujets du roi de France, accordoit toute sa 
protection à cette pompe nationale. Il avoit 
reçu plusieurs fois des avis salutaires, mais 
Fébnano et les autres créatures d'^Ondouré 
maintenoient Chépar dans son nveuglement ; 
la fête même contribuoit à le rassurer : ^' Des 
^^ gens qui conspirent, disoit-il, ne jouent pas 
^^ à la balle et aux osselets.^ Il y a un bon 
sens vulgaire qui perd les hommes communs. 

De toutes parts des groupes joyeusement as- 
semblés, rioient, chantoient et dansoient en 
attendant Touverture des jeux. Les Çhicas- 
saws, les Yazous, les Miamis, tous les peuples 
entrés dans la conjuration, arrivoient au grand 
village. Là étoit campée une famille dont les 
femmes, encore chargées de bagages, dépo- 
soient à terre leur fardeau ou suspendoient aux 
arbres le berceau de leurs enfans; ici des In-, 
diens allumoient le feu de leur camp et prépa- 
roient leur repas. Plus loin des voyageurs 
lavoient leurs pieds dans un ruisseau, ou se 
délassoient étendus sur Therbe. Au détour 
d^un bois paroissoit une tribu qui s^avançoit, 
couverte de poussière^ dans Tordre de marche : 
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les oiseaux s^envoloient, les chevreuils s^en- 
fuyoient, ou s^arrêtoient curieusement sur les 
collines à regarder ce rassemblement d^hom- 
mes. Les colons quittant leurs habitations, 
venoient jouir des préparatifs des jeux: ils 
ignoroient quelle couronne étoit promise aux 
vainqueurs. 

La gerbe de roseaux avoit été déposée dans 
le temple d^Athaënsic, sous Pautel de ce Génie 
des vengeances. Un jongleur veilloit à sa 
gar^e. Le premier roseau devoit être retiré 
par trois sorcières dans la nuit qui suivrait Tou- 
verture des jeux: partout où des colonies 
européennes étoient établies, même chose de- 
voit s^acGomplir. 

Un rayon d^espoir se glissoit au fond du 
cœur de Céluta. René ri^arrivoit pas : encore 
quatorze jours d^absence et il échappoit à sa 
destinée. Quelque accident Pauroit-il retenu ? 
Outougamiz Tauroit-il rencontré ? car Céluta 
ne doutoit point que son frère qu^on avoit vu 
passer dans les bois, n^eût volé au-devant de 
son ami. Se laissant aller un moment à ces 
rêves de bonheur, qui nous poursuivent jus- 
qu'au sein de Tinfortune, Tlndienne oublioit et 

TOMB m. 11 



iks^pénls ^îdbaque heure» >et Je»: testa. qae 
«pouvQÎt .ayoir René: elle s^ékTiiît.^c/pâiisée 
au séjour des Anges, tandis qu^elle,: étofttiét- 
^•tticbée à la tenc^ isfgmbJaUe au p^lmiori qui 
^sé^pinit 6a lêbe dans^la rosée du ciel» mi^doi^t 
le pi^ Bi'eiilNice dan^ tiu sable luÂde^ ,> j 

Les espérances de Céluta auiïQient été.d^s 
craintes pour Ondouré, s'il n'avait su.jquQ, je 
frère d'Amélie revenoit après avoir écibaué 
dans ses négociations, ce qui rendmt l'auteur 
de la guerre avec les Illinois plus suspect que 
jamais aux Natchez. Ondouré savoit enoore 
qu'Outougamiz n'avoit point rencontré Bemé : 
lies allouez envoyés sur les traces du jaune 
Sauvage ne laissoient rien ignorer au tuteur du 
Soleil. Le bruit du prochain retour de B^né se 
répandit bientôt au grand village, et, eu ààm- 
pant la dernière illusion de Céluta» ach9va 
d'accabler cette femme déjà trop malheur^we* 
Le jour de l'ouverture des jeux étoit C3iQn 
^urcivé* A quelque distaoïce du grand , viU^^ 
s'étendent une vaUée tout environnée d^ ,]^s 
qui crdissoient en amphithéâtre sur les colUoes, 
et qui formoient les entours de cette belle salle 
bâtie d^ mains de la nature : là dévoient se 



3c^ébl%rlei3el»c;iie' jêada i» bdle^et ttiswte 
ceM'clé^ottirielK IJà fête cddidwii^ «S'ie^fr 

pLe* ÔMmd^Prêtare *8*«vaiiçoit à la tête dès 

'jéÉetm: U t^iunt eti ttâin uaë cit)(Bisè^ peinte «en 

bleu, ornée dé banderoUes de joncs et de qll^ues 

^îfbiBéauii ; des jongleurs, couronnés de lierre, 

sui^aîcffitt le Grand-Prêtre. Venoit ensuite 

>Onâouréc<M|duisant son pupille^ le jeune Sk^ell, 

âgé de huit ans : la Femme-Chef, le front pfle, 

'aocompagnoit son fils. Derrière elle, rangés 

'deux à deux, paroissoient les vieillards é^s 

(Dbidassaws, des Yazous, et des autres alliés. 

Une bande nombreuse de musiciens avec des 

tonques, des fifres et des tambourins, eseor- 

toient les Sadiems. Les jeunes guerriers deihi- 

'finis, et armés de raquettes, se pressoient pèk- 

- faéle sur les pas de leurs pères. Une leule 
lÈtunense composée d^enfans, de femmes, de 

- éolons, de soldats, de nègres, remplissoient les 
hais ' de Pamphithéâtre. Chépar lui-mêttie 
'élbit là, entouré de ses officiers. Toutes les 
* cabanes étoientdésertes : la douleur seule é1x>it 
"testée au foyer de René. 

Les joueurs descendus dans Tarène, le 
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Grand Prêtre frappe des mains, et Phymne 
des jeux est entonné en chœur. La première 
acclamation de cinq ou ûx peuples réunis t\xt 
étonnante : Céluta Pentendit sous son toit 
abandonné ; c^étoit la vcix de la mort appelant 
le frère d^Amélie. 

GHŒUE Gi^EBAL. 

" EsU;e Taile de Toiseau qui fend Pair ? Est- 
'^ ce la flèche qui siffle à mon oreille ? Non, 
*^ cW la balle qui fuit devant la raquette. O 
^^ mcm œil ! sois attentif à la balle, ou je t^ar- 
'^ racherai. Que diroit la raquette à. elle restoit 
<< veuve de la balle qu^elle aime ?^ 

LES JEtXNBS GU£|IBISBS. 

^^ Empruntons les jneds du chevreuil pour 
*' marier la raquette à la balle.^' 

UN FBÊTBE. 

^' Les femmes étoi&nt nées d'abord sans la 
'^ moitié de leurs grâces : un jour le Génie de 
'^ Tamour jouoit à la balk dans les bois du ciel ; 
'^ la balle va frapper à la poitrine la plus jeune 
^^ des épouses du Génie ; hmé par le coup, le 
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^' globe se transforme en un double sein dont 
^' la bouche d^un nouveau né fit éclore le dernier 
" charme.^ 

UN GUSBBIEB. 

^' La balle est un jeu noble et viril ; mais qui 
pourroit chanter les osselets P C^est aux os- 
selets que Ton gagne les richesses, c^est aux 
osselets qu^on obtient une tendre épouse.^ 

LES SACHEMS. 









C^est aux osselets qu'ion perd la raison; 
c^est aux osselets qu^on vend sa liberté.^ 



LES JONGLEURS. 

^^ Deux parts ont été fiâtes de nos desti- 
*' nées : Tune bonne, Tautre mauvaise. Le 
*' Grand E^rit mit la première dans un osse^ 
*' let blanc, la seconde dans un osselet noir. 
*^ Chaque homme en naissant, avant qu^il ait 
^' les yeux ouverts, prend son osselet dans la 
^< main du Grand Esprit.^ 

LES SACHEMS. 

'^ Qu^importe que Tosselet de notre destinée 
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<' âdit tioSt-ou Ualic, tibus jt)Ù6tiè^ âtaiS làttt 
<* asâs sar uiie tombé: à pdfie livoh^âàtis 
^* tiré nôtre osselet heureux ou fktàl; \& niort, 
^ qui liiàrque la partie, nous le redéffiàndcT : 

Xes joueurs se séparent en deu!r bandes i lés 
Natchez d*un câté, les Chicassaws dePatitfë. 
A un ^gnàl donné, le pltis adroit des guei^ers 
Natebez, placé à son poteau, frappe d'uii coup 
de raquette la baUe qui fuit» comme le |)loinb 
sort du tube enflammé des chasseurs ; un Chi- 
cassaws la reçoit et la renvoie avec la m@me 
rapidité. Elle est repoussé vers les Chicl^sàirs 
qui la reprennent de nouveau. Un mouvement 
général commence ; la balle est chassée et re- 
chassèe: tantôt elle vole horizoûtalament, et 
vous verriez les joueurs se baisser totsr à tour 
comme des épis sous le passage d'aune brise; 
tantôt elle est lanbée au ciel à perte de" vûe ; 
tous lés yeux sont levés pour la découvrir dâtis 
les airis, toutes les miûns tendues pour la rece- 
vt>ir dans sa chute. Soudain des guerriers se 
jettent àTécart, se groupent, s^entremêlent, 
se déploient, se rassemblent encore ; la balle ^ 
âaute à petits bonds sur leurs raquettes, 



jusqu^w. JDpPQ^t OÙ uaJbras iTgpur^u^ la ^é* 
gagçsti^ du conflit» la reporte au centre de ji^a« 
rèxki^ Les ois d^e^péranee ou de crajipte, 1^ 
applaudissemens et les risées, le bruit de la 
course, le sifflement de la balle, les coups des 
raquettes, la vùx des marqueurs, les ronfle- 
mens de la conque, font retentir les bois. 

Aju milieu de ce bruit et de œ mouvement, 
les âmes étoient diversement occupées: les 
Français jouissoient en pleine confiance de ce 
spectacle, tandis que les conjurés comptaient 
leiurs victimes. Il ny avoit rien de plus afireux 
qi^ ces plaisirs qui couvroient le massacre de 
toute une colonie. Que d'^hommes ont pris 
pour un jour de fête, celui qui devoit leur ap- 
porter la mort ! 

Les jeux furent suspendus pour le festin servi 
à Timbre d'aune fut^ûe d'^èrables, au bord d^un 
courant d^eau; ils recommencèrent ensuite: on 
ae savmt de quel côté se décideroit la victoire, 
dont k prix étoit réglé à mille peaux de bêtes 
MUicages. Tout à coup le spectacle est inter- 
rompu ; les Sachçms se lèvent, la foule se porte 
vers la colline du nord, on entend répéter ces 
motsi ^^ Voici notre père, voici Chactas! 



168 LBS NATCHB2. 

^' Hélas ! il est moiiraïkt j Outougainiz vient 
<^ d'^annoncer son aitrsvée.^ 

Sn effet Outougamiz qui n^avoit pas rejoint 
Aené, avoit rencontré le Sachem que portoit 
nne troupe de jeunes Chéroquois. La répu- 
tation de Chactas étoit telle, que le comman- 
dant français lid-même suivit la multitude pour 
aller au-devant du vieillard. La foule poussoit 
des cris d^amour sur le passage de Thomme 
vénérable ; mais les yeux étoient remjdis de 
larmes, car on voyoit que Chactas n^avoit plus 
que quelques heures à vivre : son visage, tou-% 
jours serein, annonçoit Textrême fatigue et la 
décrépitude ; sa voix étoit si foible qu^on avoit 
de la pdne à Tentendre. Cependant le Sadian 
répondoit avec sa bonté et son calme ordinaires 
à ceux qui lui adressoient la parole. Un jeune 
guerrier remarquant que les cheveux argentés 
du vieillard avoient encore blanchi ; ^^ c^est vrai, 
*^ mon enfant, dit Chactas ; j^ai pris ma parure 
« d'hiver, et je vais m'enfermer dans la ca- 
" verne.*" Un Sachem du parti d^Ondouré lui 
parlent des jeux et de la paix de la patrie ; il 
répondit : '^ L^eau est paisible au-dessus de la 
6^ cataracte ; elle n^est troublée qu'^au-dessous.^ 
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Outougamia qui morcAioit auprès du lit de 
feuillage sur lequel les ChéroqucHs portoient 
ChoQtas, pasBoit d^un profcmd abattement à une 
kMM)Hq>réhen8iUe joie : ^^ Ah ! disoit-il tout 
'< haut^ G^est ainsi que j^ai vu porter René quand 
^^ je Taimois, et que je ne le voulois pas tuer, 
** avant que Mila m^eût quitté pour toujours.^ 

Ces deux noms frappèrent Toreille de Chac- 
tas. ^^ Mon excellent Outougamiz, lui dit-il, 
^< tu parles de René et de Mila ; et Câuta^ 
*^ où est^elle ? où sont mes chers enfans, pour 
*' que je les embrasse avant de mourir ?^ 

^' Chêne protecteur !^ s^écria Outougamiz, 
'^ nous allons tous nous mettre à Tabri sous Um 
^^ ombre, excepté Mila, qui s^est fait une 
<< couche au fond des eaux.*" — ^< Héroïque et 

bon jeune homme, dit Chactas, je crains 

que le chêne ne soit tombé avant qu^il t^ai^ 
'^ pu gwanlir de Toiage.^ Chactas demanda où 
étoît Adario ; on lui dit qu^il habitent les forêts. 

Ondouré, à ce triomphe de la vertu, éprou- 
vait de mortelles inquiétudes. L^arrivëe inat- 
tendue et la prolongation de la vie de Chactas 
sembloient déranger les projets du conspirateur. 
Il craignoit que le Sachem ne découvrit ses 
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tramesi et qu^un entretieu secret d^uA n^pfn^t 
avec Cfluta et Outougamiz, ne détcuisit 
fœuvre de deux aimées. Déârant sépares 
le plutôt possible Outougamiz de Chac^s, 
Ondouré eutrimprudenœdes^avancer ju3Q^^à 
la couche du vieillard, pour le supplier de .se 
jivrer au repos. Chactas,lerecomiois3antàIa 
voix, lui dit : 

O le plus faux des hommes ! tu n'as donc 

pas encore appris à rougir ?^ 

Courage, Chactas !^ s^écria Outougamis ; 
^^ tu parles tout comme Mila l** Ondouré, bal- 
butiant, avoit perdu son effronterie accou- 
tumée. 

*< Mes enfans !^ dit Chactas, élevant la voix 
et s^adressaut à la foule qu^il entendoit auipur 
de lui, mais qu'ail ne voyoit pas; ^* voilà un 

des plus dangereux scélérats que la terre ait 

produits. C^est notre foiblesse qui fait sa 
<< tyrannie ; il y a long-temps que j'ai deviné 
** les secrets de ce traître.^ 

Ces paroles violentes dans la bouche d^ua 
vieillard si modéré et si sage, produisirent un 
effet extraordinaire. Ondouré se crut perdu* 
Outougamiz encourageoit le tumulte : " Alle2' 



ce 
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««^'cBfefché^ fcclute, s'écriôie.a; Vdfcî que tout 
^^'M'ûmaigé: IC«âé est sauvé! Je né lé 
^ ttie^ pas ? ^uel doumiage que Mila soît 
•^'nnarte^r 

Qt^ues Sadiems restés fidèles à Chàctâs 
rftcobtoient qu'^Ondouré étoit vraisemblaUement 
ie meurtrier du vieux Soleil ; qu'il avœt séduit 
la Femme-Chef; qu'il s^étoit emparé' de 
fàutorité par violence ; qu''il méditoit dans ce 
moment même d''autres forfaits. Les Sauvages 
étrangers paroissoient troublés. Le com- 
mandant français commençoit à s'étonner de 
ce mot de complot redit de toute part. La 
destinée d'Ondouré ne sembloit plus tenir qu'à 
un fil, lorsque les prêtres et les Sachems du 
parti du traître répétèrent l'histoire du maléfice 
jèfté par un magicien de la chair blanche sur 
Olitougamiz et sur le vénérable Chactas. Les 
absurdités religieuses employées précédem- 
irient dans des occasions pardlles, eurent leur 
succès accoutumé ; la foule superstitieuse les 
crut de préférence à la vérité. Chactas fut 
porté à sa cabane. Chépar retourna au fort, 
toujours disposé par Fébriano à se confier à 
Ondouré, et à soupçonner le frère d'Amélie. 
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Le soleil étant couché, les Sauvages renùreot 
au lendemain la continuation des jeux. 

Mais Torage conjuré pour un moment 
menaçoit d^éclater de nouveau. Chactas» à 
peine déposé dans sa cabane, av(ût demandé 
la convocation d^un conseil, désirant s^entretenir 
avec les Sachems avant d^expirer. Il étoit 
impossible aux conjurés de se refuser au 
dernier vœu de Tillustre vieillard, sans se 
rendre suspects et odieux à la ndtion. Ondouré 
s^empressa de chercher Adario, et de lui parl^ 
de Chactas, dont la tête, disoitp-il, étoit afibiblie 
par les approches de la mort. Adario, regar- 
dant de travers le Sauvage : ^^ Il te convient 
« bien, misérable guerrier, de ^exprimer de 
'^ la sorte sur le plus grand des Sachems et sur 
^^Tami d^ Adario! Ote-toi de devant mes 
^^ yeux si tu ne veux que je punisse tes paroles 
" insensées.^ 

Ces deux vieillards étoient le désespoir d'On- 
douré : Chactas ne connoissoit point les des- 
seins du scélérat, et les auroit renversés s^il les 
eût connus : Adario méprisoit le tuteur du Sa* 
leil, et Tauroit poignardé s^il avoit pu croire 
que, par le massacre des Blancs^ il aspiroit à 
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la tyraiiBÎe. Les Sachems s^empressèrent de 
tenir le conseil dans la cabane de Chactas; 
Adario s^ rendit le premier. 

Outougamiz étoit allé trouver sa sœur. As^ 
aise à ses foyers solitaires et descendue dans 
son propre cœur, Câuta y avoit remué, pour 
ainsi dire, tous ses chagrins ; elle les en aToît 
tirés Tun après Tautre : sa fille, Mila, Outouga- 
miz, René, s^ëtoient tour à tour présentés à ses 
craintes et à ses regrets ; elle n'^avoit oublié de 
pleurer que sur elle. Les grandes douleurs 
abrègent le tamps comme les grandes joies, et 
les larmes qui coulent avec abondance empor- 
tent rapidement les heures dans leur cours. 
Céluta ignoroit Tinterruption des jeux, le re^ 
tour de son frère, et Tarrivée de Chactas. 
Outougamiz se précipite dans la cabane, et 
S*écrie: 

^^ Me voici! le voilà ! Chactas, Chactas lui- 
^^ même ! Je Tai trouvé au lieu de René ; il est 
^' arrivé ! Nous serons tous sauvés ! Ah ! si 

Mila n^étoit pas morte ! Elle sVst trop pres« 

sée ! Allons, prends ton manteau et ta fille, 
^ aiïons vite voir Chactas. Il est peut-être 
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mifift à piiéaeGit, vasi» nous a^enfiomnMGr'^MB 
^^ mmos sauvés.^ • •' 

A ces pairolea inintelligibles pour tqut autre 
que pour Cëluta^ Tlndienne éleva aob<df]eur 
Ters le Grand Esprit et se hâta de okerchenson 
manteau. Outougamiz lui ordonnoit d^àller 
vite, prétendoit Taîder, et ne faisoit que retafdér 
ses apprêts. Quand le frère et la sœwt' sor- 
tiiDent de la cabane, la nuit atteigmit le mitteu 
de son cours. Dans ce moment même les trois 
vieilles femmes attachées au culte d^Athaënsic, 
entroient dans le temple, et, en présence du 
dief des prêtres, brûloient un des roseaux de la 
gerbe : on auroit dit des Parques coupant le 
premier fil de la vie de René. 

Outougamiz et Céluta arrivèrent à la cabaile 
de Chactas : le conseil n'^étoit pas fini, et les 
allouez placés à Tentour les empêchèrent d^ap- 
procher. On n''a jamais su ce qui se passa 
dans ce conseil assemblé au bord du lit fu- 
nèbre de Chactas, et pré^dé par la vertu mou- 
rante* Les gardes, les plus voisins de la porte, 
saisirent seulement quelques mots lorsque les 
voix s^élevoient au milieu d'aune discufiâon 
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{«vraée* Une fois Chacla» répondis à Adario : 

^* Je crois aimer la patrie autant que toi ; 
^ ouùs je Taime moins que la vertu."^ 
: Quelque temps après il dit: '^ «Tignore ce 
f^que TOUS prétendez; mais quiconque est 
f ^> dbtigé de cacher ses actions ne fait rien 
>< dlognéaUe au Grand Esprit."" 
t. On entendit aisuite la Faoïme-Chef dis- 
courir d^un ton passionné sans pouvoir recueil- 
lir ses paroles. Chactas dit après elle : 
. ** Vous le voyez, cette femme est en proie 
<^ aux remords, elle ne dit pas tout ; mais sa 
'^ conscience lui pèse : pourquoi son complice, 
^ rinf&me Ondouré, n^est-il pas id ?^ 

Sur une observation qu'ion lui faisoit, sans 
dwite, Chactas repartit : 

*^ Je le sais : les jeunes guerriers doivent 
^'\ préférer les conseils d* Adario aux miens ; la 

jeunesse aime les brasiers qui se font sentir à 
^^ une grande distance, et qui la force à re- 
« culer. Elle dédaigne ces feux mourans dont 
*< il se faut approcher pour recueillir une cha- 
<^ leur jNrête à s^étândre.^ 

Adario répliqua quelque chose. 

*' Mon vieil ami, répondit Chactas, nous 
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*^ aycms parcouru ensemble un long chemin. 
*^ Je vous aime et vais vous attendre. Ne ca- 
*^ lomniez pas René : pardonnez-lui Texcès 
^^ dan3 le bien, et ni vous,- ni moi ne vaudront» 
mieux que lui.^ 

Ici le trouble parut régner dans le conseil : 
les Sachems parloient ensemble ; .la vcix de 
Chactas ramena le silence, il disoit : 

'^ Qu^entends-je, il y a eu une assemblée gé- 
^^ nérale des Natchez au rocher du Lac ! Mila 
** s'est précipitée dans le fleuve ! René est 
*' absent, et on Taccuse sans Tentendre ! Céluta 
^^ est plongée dans la douleur ! Outougamiz 
paroît insensé ! Akansie se repent ! Les jeux 
proclamés semblent cacher quelque résolu- 
tion funeste ! On m''a éloigné, et mon rétour 

jette de laconfudonparmi]vous! Grand 

Esprit ! tu me rappelles à toi avant que j'aie 
** pu pénétrer ces mystères ! que ta volonté 
soit faite : prends dans ta main puissante ce 
qui échappe à ma foible main. Adieu, chère 
patrie ! je dois à mon âme le dernier mo- 
ment qui me reste. Ici finissent entre moi et 
'^ les homme&f les scènes de la vie. Sachems, 
^^ vous me donnez mon congé en me cachant 
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^* VOS secrets : je vais apprendre ceux de Téter- 
« nité-^ 

Après ces paroles» on n'^entendit plus rien. 
Les Sachems sortirent bientôt en silence, les 
yeux baissés et chargés de pleurs : ainsi de 
vieux chênes laissent tomber de leurs feuilles 
flétries, les gouttes de rosée qu'^y déposa une 
belle nuit. L^aube blanchissoit Thorizon, et la 
Femme-Chef envoya chercher le tuteur du 
Soleil. « 

Outougamiz et Céluta entrèrent alors dans la 
cabane de Chactas. Le vieillard éprouvoit dans 
ce moment une défaillance. Il avoit prié, avant 
son évanouissement, qu^on le portât au pied 
d'^un arbre et qu^on lui tournât le visage vers 
l'orient, pour mourir. Quand il reprit ses sens, 
il reconnut à la voix Outougamiz et Céluta ; 
mais il ne leur pût parler. 

Adario n'^étoit point sorti de la cabane avec 
les autres Sachems ; il y étoit resté afin de faire 
exécuter la dernière volonté de son ami. 
Chactas fut porté sous un tulipier planté au 
sonunet d^un tertre d^où Ton découvroit le 
fleuve et tout le désert, 

L^aurore entr^ouvroit le del; à mesure que la 

TOHB lU. 12 
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terre itceomplisscnt sa révc^iHion d'^ooddent en 
orient, il sortoit de dessous Thorizon des zones 
de pourpre et de rose, magnifiques rubans dé- 
roulés de leur cylindre. Du fond des bois 
s^élevoîent les vapeurs matinales; elle se ohan- 
geoient en fumée d^or, en atteignant les régions 
éclairées par la lumière du jour. Les (nseaux 
moqueurs chantoient ; les colibris vcdtigeoietit 
sur la tige des anémones sauvages, tandis que 
les cigognes montoient au haut des airs pour 
découvrir le soleil. Les cabanes des Indiens 
dispersés sur les collines et dans les vallées, se 
peignoient des rayons du levant: jusqu^aux 
bocages de la Mort, tout rioit dans la solitude. 

Outougamiz et Céluta se tenoient à genoux 
à quelque distance de Parbre sous lequel le Sa. 
chem rendoit le dernier sou^nr. Un peu plUs 
loin, Adario debout, les bras croisés, le vête- 
ment déchiré, le poil hérissé, regardoit mourir 
son ami : Chactas étbit assis et appuyé contre 
le tronc du tulipier : la brise se jouoit dans sa 
chevelure blanchie, et le reflet des roses de Tau- 
rore coloroit son front pâlissant. 

Faisant un dernier effort, le Sachem tira de 
son sein un crucifix que lui avoit donne Féné- 
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Ion. ^^ Atala, dit-il, d'aune voix ranimée, que je 
meure dans ta religion ! que j^accomplisse mk 
promesse au père Aubty ! Je n^ai point été 
purifié par Teau sainte ; mais je demande au 
Ciel le baptême de désir. Vertueux chef de 
la prière, qui remis dans mes mains oe signe 
^^ de mon salut, viens me chercher aux portes 
^^ du ciel. Je donnerai peu de peine à la mort ; 
une partie de son ouvrage est déjà faite ; elle 
n^aura point à clore mes paupières, comme 
*^ celles des autres hommes : je vais au con* 
** traire ouvrir à la clarté divine des yeux fermés 
** depuis long-temps à la lumière terrestre.'' 

Chactas exhala la vertu avec son dernier sou^ 
pir : Parbre parfumé des forêts américaines em- 
baume Pair quand le temps ou Torage Pont ren- 
versé sur son sol natal. Outougamiz et Céluta, 
ayant vu le Sachem s'afiaisser, se levèrent, s'ap- 
prochèrent du tulipier et embrassèrent les pieds 
déjà glacés du vieillard : ils perdoient en lui 
leur dernière espérance. Adario s'éloigna sans 
prononcer un mot^ comme le voyageur qui va 
Inentôt rejoindre son compagnon parti quelques 
heures avant lui. 

Les Sauvages étoient déjà rassemblés dans 
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la vallée des Bois, pour recommencer la partie 
de balle, lorsque la nouvelle du trépas de 
Chactas se répandit parmi la foule. On disoit 
de toutes parts: ^^ La gloire des Natchez est 
éteinte! Chactas, le grand Sachem n^est 
plus !*" Les jeux furent interrompus de nou- 
veau ; la douleur étoit universelle. Quelques 
tribus indiennes, frappées de ce deuil qui 
venoit se mêler à des fêtes, commencèrent à 
craindre la colère du Ciel ; elles plièrent leurs 
tentes de peaux, et reprirent le chemin de leur 
pays. 

Tout menaçoit de ruine, encore une fois, les 
desseins d^Ondouré : ses messagers secrets 
avoient perdu les traces du frère d^ Amélie; le 
conseil rassemblé autour de Chactas avoit mon- 
tré de Phésitation P la Femme-Chef qui s^étoit 
presque dénoncée, ne vouloit plus qu^une 
entrevue avec son complice pour céder ou 
pour résister aux remords. Au fort Rosalie, 
Chépar, malgré son aveuglement, ne se pouvoit 
empêcher de réfléchir sur les avis que lui 
transmettoient chaque jour le père Souël, le 
gouverneur général de la Louisiane, et même 
le capitaine Artaguette; avis que paroissoit 
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confirmer la désertion d^un grand nombre de 
nègres réfutés dans les bois. Le ciel sembloit 
enfin se déclarer pour Tinnocence. 
' Les plus vieux parens de Chactas vinrent en- 
lever son corps; la cérémonie funèbre fut fixée 
au lendemain à la troisième heure du jour. Cé- 
luta, comme femme du fils adoptif de Chactas, 
Outougamiz, comme frère decefilsabsent, furent 
prévenus qu^ils seroient chargés des fonctions 
d^usage ; ils reçurent l'ordre de s'y préparer. 

Céluta passa sa solitmre journée à déplorer, 
dans sa cabane, la nouvelle perte qu'elle venoit 
de faire. Ce retour continuel à un foyer dé- 
sert où elle ne trouvoit personne pour la con- 
soler, remplissoit son ima^nation de terreur et 
son âme de tristesse. Où étoient René, M ila, 
Chactas, ces parens, ces amis, qui la soutenoient 
autrefois ^ Adario n'habitoit plus que les lieux 
sauvages ; Outougamiz, chargé de sa propre 
douleur, jouissoit à peine de sa raison. Dans 
la foule aucun signe de pitié et de bienveillance ; 
partout des visages ennemis ou des sentimens 
pires que la haine. 

René cependant ne paroissoit point, bien que 
son retour fût annoncé et dans cette absence 
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piolongée Céluta entrevoyoit ime lueur d^ei^- 
rance. Le malheur est religieux ; la solitude 
appelle la prière : Céluta pria donc. Tantôt 
elle demandoit des cons^s au Grand Esprit 
des Indiens, tantôt elle s^adressoit au Grand 
Esprit des Blancs : elle présentât à celui-ci 
rin];KX%nte Amélie, que Peau du baptême avoit 
rendue chrétienne, et qui pouvoit invoquer 
mieux que sa mère le Dieu de René. Une 
idée frappe tout à coup Céluta, elle se lève, 
elle s'écrie : " Manitou, protecteur de René, 
** est-ce toi qui m'inspire ?^ 

Céluta s'efforce de calmer sa première émo» 
tion afin de mieux réfléchir à son dessein: 
plus elle l'examine, plus elle le trouve propice ; 
elle n'attend plus que la nuit pour l'exécuter. 

Les ombres r^noient sur la terre; la lune 
n'étoit point dans le ciel; on distinguoit seule- 
ment les grandes masses des bois et des rochers 
qui se dessinoient sur le fond bleu du firma- 
ment comme des découpures noires. Céluta 
sort de sa cabane avec une petite lumière en* 
foncée dans im nœud de roseau ; elle portoit 
en outre des cordons de lin sauvage, et un 
rouleau d'étoffe de mûrier. Plus légère qu'une 
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ombre, elle vole à la caverne des rdîquee ; die 
y descend sans CRÔiite; elle se pare des débris 
de la mort qu^le attache autour d^^elle et sur 
son front, comme une jeune fille onieroit sa 
tête et son sein pour plaire dans Tédat d^une 
fête. Elle s^nveloppe ensuite du long voile 
de mûrier blanc, et sous ce voile elle cache sa 
lampe de roseau. 

Quittant Tasile funèbre, eHe traverse les 
campagnes que couvroit un brouillard, elle di- 
rigeoit ses pas vers le temple d^ Atha^sic, pour 
dérober la gerbe fatale. 

^' Si j^enlève la gerbe, s'étoit-elle dit, les 
'* conjurés aux Natchez ne sauront plus à quoi 
^ se résoudre ; ils se croiront découverts ; ik 
*^ se diviseront ; les uns voudront hâter Fexé- 
** cution du complot, les autres Tabandonner ; 
^ il faudra envoyer des messagers aux nations 
qui doivent de leur côté exécuter le massa* 
ère, afiq de les prévenir de Taocident arrivé 
aux Natchez. Quelques rumeurs confuses 
parviendront aux oreilles des Français. Il 
est impossible que le projet n^avarte pas au 
milieu ^e cette confusion. Céluta, tu épar- 
gneras ainsi un crime à ta patrie, ou si le 
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<* meurtre général a Ueu, René arrivera quand 
^^ le coup sera porté : tu aura sauvé ton mari 
*^ sa s avoir révélé le secret, sans avoir menti 
^^ à la promesse que tu as faite à Adario.^ 

Le temple d^Athaënsic étoit bâti au milieu 
d^une cyprière qui lui servoit de bois sacré. Les 
révélations de Mila avoient appris à Céluta que 
la gerbe de roseau étoit déposée sous Pautel. 
Dans rintérieur du temple, un jongleur, rem- 
placé de deux heures en deux heures parim au- 
tre jongleur, veilloit au trésor de la vengeance, 
au dehors une garde d^allouez avoit ordre de 
tuer quiconque s^approcheroit du fatal édifice. 
Que ne peut Pamour dans le cœur d^une femme, 
même lorsqu'^elle n'est pas aimée ! c'étoit cet 
amour qui avoit inspiré à Tépouse de René 
ridée d'emprunter la forme d'un fantôme. In- 
trépides sur le champ de bataille, les Sauvages 
prennent dans le silence ou le bruit de leurs fo- 
rêtSy la croyance et la frayeur des apparitions* 
Leurs prêtres même» par une justice divine, 
éprouvent les terreurs superstitieuses qu'ils 
employent pour tromper les hommes. 

Arrivée à la cyprière, Céluta se glissant d'ar- 
bre en arbre, se trouve bientôt à quelques pas 
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du temple. Elle entr'ouvre son voile blanc, et 
laisse voir la figure de la mort à Taide de la 
petite lampe. Le froissement du linceul qui 
traînoit sur lés feuilles parvient à Poreille des 
allouez : ils tournent les yeux du côté du bruit, 
et aperçoivent le spectre. Les armes échap- 
pent à leurs mains ; les uns fuient, les autres, 
sentant défaillir leurs genoux, ont à peine assez 
de force pour se traîner dans les buissons voi- 
sins. 

ê 

Cëluta marche au temple, ouvre une des 
portes, se place sur le seuil. Le prêtre gardien 
étoit assis à terre ; Tapparition le frappe tout à 
coup : ses prunelles se dilatent, sa bouche s^en- 
tr'ouvre, sa peau frémit. L'Indienne franchit le 
seuil; elle sVvance à pas mesurés, s'^arrête, 
s'avance encore, et étend la main d'un squelette 
sur la tête du jongleur. Celui-ci veut crier et 
ne peut trouver de voix: une sueur froide 
inonde son corps, ses dents claquent dans le 
frisson de la peur. Céluta achève sa victoire, 
touche d'une main glacée le front du prêtre ; 
la victime tombe évanouie. 

La fille de Tabamica est à l'autel, elle en- 
cherche de toutes parts l'ouverture; vingt fois 
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elle fait le tour do.la perre wns rien découvrir; 
elle essaie de soulever la tahW sacrée, se baisse, 
se relève, porte la lampe à tous les points du 
tabemade, renverse Pidole: le dépôt mjrsté- 
rieux échappe à ses perquisitions ! 

Le temps presse, les gardes et le jcmgleur 
peuvent revenir de leur épouvante. La sœur 
d'^Outougamiz croit entendit des pas et des voix 
au dehors ; elle adresse des prières à Tamour 
et à la patrie ; elle promet des dons, des of- 
frandes : s^il faut du sang pour celui qu^elle 
veut épargner, elle offire le sien. Les yeux 
obscurcis par les larmes du désespoir, Tin- 
dienne tantôt regarde vers la porte du temple, 
tantôt examine de nouveau Pautel. NVt-elle 
pas senti fléchir une des marches de cet autel ? 
Son cœur bat ; elle s^agenouille, presse le cèdre 
obéissant, Fébranle : la planche fuit horizon- 
talement sous sa main. Joie et terreur ! es- 
pérance et crainte ! Céluta plonge son bras 
nu dans Touverture et touche du bout des 
d(ngts la gerbe de roseaux. 

Mais comment la retirer ? Pouverture tf est 
pas assez large et la planche arrêtée, refuse de 
s'écarter. Il ne reste qu^un seul moyen^ c^est 
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de sûsôr les roseaux un à un: trois fois Céluta 
plonge son bras dans l^ouverture, trois fois 
elle ramène quelques roseaux, comme si elle 
arrachoit les jours de René à la destinée ! Mais 
elle ne peut tout enlever; les roseaux du 
dessous de la gerbe sont hors de la portée de sa 
main. La pieuse sacrilège se détermine à fuir 
avec son larcin : elle avoit retiré huit roseaux, 
il n^en restoit plus que trois dans Phabitacle, le 
douzième ayant été déjà brûlé. Elle sort du 
temple au moment même où le prêtre revenoit 
de son évanouissement. Bientôt enfoncée 
dans Tendroit le plus épais de la cyprière, elle 
détache s o effroyable parure, roule son voile, 
rend les ossemens à la terre, leur demandant 
pardon d'avoir troublé leur repos étemel* 
** Dépouille sacrée, leur dit-elle, vous appar- 
** teniez peut-être à un infortuné, et vous avez 
** secouru Tinfortune !^ 

Son succès n^étoit pas complet, mais du 
moins Céluta croyoit avoir augmenté les 
chances de salut pour René. Si le massacre 
étoit avancé de huit jours, c^étoit huit jours à 
retrancher du nombre de ceux qui menaçoit la 
vie du frère d^ Amélie. Il n^y avoit plus que 
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trois jours de péril : qui sait si Tabsence de 
rhomme menacé ne se prolongeroit pas au- 
delà d^un terme désormais si court P Célutaj 
rentrée dans sa cabane, jette aux flammes les 
roseaux, s^approche de sa fille endormie siu: un 
lit de mousse, la regarde à la lumière de cette 
même lampe qui avoit servi à éclairer les osse- 
mens des morts. L'^enfant s^éveille et sourit 
à sa mère ; la mère se penche sur Tenfant, le 
couvre de baisers : elle prenoit le sourire de 
rinnocenee pour une approbation de l'enlève- 
ment des roseaux. Céluta n'^avoit d'^autre 
conseil que cette petite Amélie qui, en venant 
au monde, n'^avoit pas réjoui le cœur paternel» 
que cette Amélie dont René vouloit rester à 
jamais inconnu. C^étoit sur un berceau 
délaissé, qu'aune femme abandonnée consultoit 
le Ciel pour un époux malheureux, et inter- 
rogeoit Pavenir. 

Outougamiz se fait entendre et paroît sur le 
seuil de la cabane. Il avoit passé le jour précé- 
dent et une grande partie de la nuit, à explorer 
les chemins par où son ami pouvoit revenir. 
Rien ne s^étoit présenté à sa vue. Il remarqua 
quelque chose de plus animé dans les regards 



ce 



LES NATCHEZ. 189 

de sa sœur. ^^ Tu prends courage lui dit-il, 
pour assister aux funérailles de notre père. 
Dépêchons-nous, il est temps de partir."" 
Céluta ne crut pas devoir révéler à Outou- 
gamiz le larcin qu^elle venoit de commettre, ni 
embarrasser son frère d^un nouveau secret' 
Elle se hâta de prendre ses habits de deuil. 
En se rendant de bonne heure au lit funèbre 
de Chactas, elle espéroit éloigner encore 
les soupçons qui pourroient planer sur 
elle, lorsque la disparition des roseaux seroit 
connue. 

Quand le frère et la sœur arrivèrent à la 
cabane de Chactas, le jour naissoit Les 
parens allument un grand feu; on purifie 
la hutte avec Peau lustrale ; on revêt le corps 
du Sachem d'aune superbe tunique et d^un 
manteau qui n'*avoit jamais été porté. Dans 
la chevelure blanche du vieillard on place une 
couronne de plumes cramoisies. Céluta et 
Outougamiz furent chargés de peindre les traits 
du décédé. Quel triste devoir ! Ils se mirent 
à genoux dés deux côtés du corps étendu sur 
une natte. Lorsque les deux orphelins vinrent 
à se pencher sur le visage de leur père, leurs 
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têtes charmantes se touchèrent et formèrent 
une voûte au-dessus du front de Chactaa. 

Un Sach^n, maître de la cérémonie funèbre^ 
donnoit les couleurs et en expliquoit les allégo- 
ries : le rouge étendu sur les joues, devoit être 
de différentes nuances selon les morts : Tampur 
ne se colore pas du même varmillon que la 
pudeur, et le crime rougit autrement que la 
vertu. L^azur appliqué aux veines, est la 
couleur du dernier sommeil ; c^est aussi celle 
de la sérénité. Les pleurs de Céluta effaçoient 
son ouvrage. Il fallut finir par le terrible 
baiser d^adieu : les lèvres de Pahiitié et de 
Pamour vinrent toucha* ensemble celles de la 
mort. 

Cela étant fait, des matrones, donnèrent 
au vieillard Tattitude que Penfant a dans le 
sein de sa mère, ce qui vouloit dire que la mort 
nous rend à la terre, notre première mère, et 
quWle nous enfante en même temps à une 
autre vie. 

Déjà la foule s^assembloit : les congrégations 
des prêtres, des Sachems, des guerriers, dés 
matnnies, des jeunes filles, des enfans arri- 
voient tour à tour et prenoient leur rang. 
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Les Sachems avoient tous un bâton bkhc à la 
main ; leurs têtes étoient nues et leurs cheveux 
négligés; Adario menoit ces vieillards. Les 
Français et le commandant du fort se joi- 
gnirent à la pompe funèbre comme ils s^étoient 
mêlés aux jeux: le ccvtége» attendant la 
marche, formoit un vaste demi-cercle à la porte 
de la cabane. 

Alors on enleva les écorces de cette cabane 
du côté qui touchent au cortège, et Ton aperçut 
Chactas assis sur un lit de parade : derrière 
lui étoit couché) en travers, son cercueil fait de 
bois de cèdre et de petits ossemens entrelacés. 
Debout, derrière cette redoutable barrière, se 
t^ioit un Sachem représentant Chactas lui- 
même, et qui devoit répondre aux harangues 
qu'ion lui alloit adresser. 

Les deux chiens favoris du mort étoient en- 
chaînés à ses pieds; on ne les avoit point 
égorgés, selon Fusage, parce que le Sachem 
abhorroit le sang ; d'ailleurs, il n'auroit aucun 
besoin de ses dogues pour chasser dans le pays 
des âmes, car il y seroit employé, disoit la 
foule, à gouverner les ombres. Le calumet de 
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pEÛx du yîeilliU'd reppsoit pareUlement à ses 
pieds ; à sa-gaucbe^ on voyoit ses armes, hon- 
neux de sa jeunesse ; à sa droite le bâton sjur 
lequel il appuyoit ses vieux isuis. Comme. ou 
est plus touché des vertus du sage (jue de celles 
du héros, la vue de ce simple bâton portoit 
rattendrissement dans tous les cœurs. , 

Adario commença les discours au nom des, 
Saphems ; il s^avança à pas lents dans }e cercle 
des spectateurs. Les bras croisés .et le visa^^e 
tourné vers son ami, il lui dit : 

•^ Frère, vous aimâtes la patrie ; frère, vous . 
" combattîtes pour elle ; frère, vous Tensei- 
" guâtes de votre sagesse. Dire ce que vqus 
" avez fait est inutile : ennemi de Toppresseur, 
** vengeur de Topprimé, tout en vous étoit ip- 
" dépendance. Votre pied étoit celui du che- 
vreuil qui ne connoît point de barrière dont il 
ne puisse franchir la hauteur; votre bras 
"étoit un rameau de chêne qui se.roidit aux. 
'" coups de la tempête ; votre voi;c étoit la voix, 
du torrent, que rien ne peut forcer au silence. 
** Ceux qui ont habité votre cœur savent qtfil 
^^ étoit trop grand pour être resserré dans la 
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*^ petite main de la servitude. Quand à votre 
^ ftme, c^étoît un souffle de liberté.^ 

Le Sadiem, représentant Chactas, rendit 
de derrière le cercueil : 

*• Frère, je vous remercie : je fus libre et le 
** suis encore ; si mon corps vous semble en» 
^' chaîné, vos jeux vous trompent : il est sans 
^^ mouvement, mais on ne le peut faire souffrir ; 
^* il est donc libre. Quant à mon âme, je garde 
** le secret. Adieu, frère.'' 

** Vous n'avez point parle de votre amitié 
^* mutuelle !" s'écria Outougamiz en se levimt, 
à la grande surprise des spectateurs. 

Adario et le Sachero, représentant Chactas, 
se regardèrent sans répliquer une parole. 

Jje tuteur du Soleil s'avança pour prononcer 
un discours au nom des jeunes guerriers, nuû^ 
un des bras de Chactas plié de force s'échappa 
comme pour repousser Ondouré. Une voix 
«'élève : " Il est désagréable aux morts, qu'il 
s'éloigne !" 

Céluta, fille adoptive de Chactas, fut chargée 
de rattacher le bras du vieillard. Dans sa tu- 
nique noire et sa beauté religieuse, on l'eût 
prise pour de ces femmes qui se consacrent en 

TOMB lU. 13 
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Euî*<3fpe&uK ONsrres les- plus p^iMe» âe 3a 
charité. ' ' • •.;'.'■'"■- "■;•■/ 

Gèlofta sWredsam an mort» lui dit r ^V ACtm 
♦* père, êtes-tous bien ?* h.*. ''I>;. 

'^ Oui, mu fille, répliqua le Saiihéitf H^- 
**^ prête ; fti dans le tombeau je me retotti<Ae ]p6GtT 
^^ me déiadser, ma mtûn s'étendra siïr 'teî.^ -''^ 

Lie représentant de Chactas répondit feio^^dië* 
cours des mères, des veuves, des jeunes filledM 
des enfans. 

Ces harangues extraordinaires finies, les pa« 
rens poussèrent trois cris ; trois sons des con- 
ques funèbres Annoncèrent la levée du coipi. 
Les huit Sachems les plus âgés, au nombre 
desquels étoit Adario, s'*avancèrent en exécu- 
tant la marche de la mort, pour emporte^' 
ChACtas : ils imitoient le bûcheron, le mfc»ssdn- 
neur, le chasseur, qui coupe Tarbre, rompt T'ftpi, 
perce Toiseau. Adario dit à Chactas : *^ Frère, 
*^ voulez- vous vous coucher ?'^ 

Le truchement de la tombe répondit: — 
*' Frères, j'ai besoin de sommeil.''* 
• Alors quatre des huit Sachems de la mort 
formèrent en s'agenouillant un carré étroit ; les 
autres Sachems prennent le lit où reposoit le 



^éCimt, le posent «f ur les <fMjare i^jpa^leei d^s 

quatre Sachems à genoux ; ceux-ci se rdièvent, 

.^montrent à la fouler o^ qui n'étoit plus qu'une 

idole pour la patrie. Lee quatre vieillards libres 

fippuyoi^nt de leurs bâtons, coipnie avec des 

^ AixJboM^Wts, le lit de Chactas ; le cercueil twné 

sur de^ rwes suivoit son maître comoie le char 

. vide :du; triipmphateur* On marche aux bocages 

7 de U Mort. 

Le tombe avoit été marquée près du ruisseau 
df la Paix ; la fosse étoit large et profonde, 
les parois en étcnent tapissés des plus belles pel- 
leteries. Les huit Sachems de la mort dépo- 
fièrent leur frère dans le cercueil que Ton planta 
debout à la tête de la fosse ouverte. Le vieiU 
Jaitl lôosi pLacé ressembloit à une statue dans 
Mil tabernacle. Les jeux funèbres commen- 
eèrcnt le long d'une vallée verte qui se prolonge 
,à travers les bocages. 

Ces jeux s'ouvrirent par la lutte des jeunes 
£lles ; la course des guerriers suivit la lutte, et 
le combat de Tarc^ la course. 

A un poteau peint de divers couleurs, étoit 
^tacbé par un pied, au bout d'une longue 
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corde, un écureuil, symbole de la vie cfaéÀ lët 
Sauvages. L^animal agile toumoit autour du 
poteau, descendoit, remontoit, descendoit eo- 
core, sautoit, couroit sur le gazon, puis re- 
gagnoit le haut du poteau, où il se tenoit 
planté sur les pieds de derrière, en se couvrant 
de sa queue de soie ; c^étoit le but que la flèche 
devoit atteindre, et dont la mobilité fatiguoit 
les regards. Un arc de ïxàb de cyprès étoit le 
prix désigné au vainqueur. 

Ce prix, ainsi que celui de la course, fut 
remporté par Outougamiz, qui disoit à Céluta : 
** A qui roflrirai-je ? Mila est morte, René 
^' est absent, et je dois' tuer mon ami, s'il re^ 
" vient.'' 

Tandis qu'on étoit occupé de ceç jeux, on 
vit arriver le Grand-Prêtre Pair effaré, le vête- 
ment en désordre, cherchant et demandant 
partout le tuteur du Soleil ; on le lui montra 
dans la foule. Il courut à lui, Tentraîna au 
fond d'un des bocages, d'*od il sortit avec lui 
quelque temps après. Ondouré paroissoit 
ému ; on le vit se pencher A l'oreille d'Adario 
et parler à plusieurs autres Sachems. Le jott- 
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gle^r^ déclara qu^il avoit vu des àgnes dai;is le 
ài^ que le9 augures n'^étoient pas favorables^ 
cjp^iifailoit abréger la cérémonie. 

^On se hâta de faire au trépassé les présens 
d.^us^^. Chactas fut descendu dans son der- 
nier asile, et tandis qu'ion élevoit le mont du 
tombeau^ le jongleur entonnoit Thymne à la 
^ort. 

LE GEAND-P&ÊT&E. 

j , -f^ Est-ce un feuitôme que j^aperçois, ou n^est- 
*^ ce rien ? c^est un fantôme ! A moitié sorti 
**, d'aune tombe fermée, il s'élève de la pierre 
sépulcrale comme une vapeur. Ses yeux 
sont le vide, sa bouche est sans langue et sans 
*' lèvres, il est muet et pourtant il parle ; il res- 
'^ pire et il n'*a point d'haleine : quand il aime 
^< nu, lieu de donner Têtce, il donne le néant. 
^* Son cœur< ne bat point Fantôme, laisse- 
** mxÂ vivre." 

XJKE JEUNE FILLE. 

** Ma sœur, vois-tu ce petit ruisseau qui se 
*' perd tout à coup dans le sable ? comme il 
*^ eftt charmante le long de ses rivages aemés 
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** de 'fleurs : mais ' corrimé ' U âispdrôît 'VÎte î 
*^ Entre son berceau caché sous les àuItiéK'èt 
" son tombeau sous rérable-, on ' courte ^ à' 

^ peme seize pas. 

;•••■'■ ■ 'l'/f , -■ 

CH«UJIl PXS JEUiFCl» FlUJ^. 

' ^^ Nous avons vu la j^une Ondoia ; ses lèvres 
^^ étoient pâles, ses yeux ressembloient à deux 
" gouttes de rosée troublées par le vent sfoif une 
^^ feuille d^azaléa. Nous la vnnes entrVïtivnr 
*< un peu la bouche et rester la tête penchée. ' 
Nos mères nous dirent que c^étcnt là mounk*, 
qu^une seule nuit avoit ainsi fané la jeune 

*^ fille. Mères, est-ce qu'il est doux de momriir?"'' 

> ... . -, . . 

LES JEUVES GUEEKIKRS. . . 

" Qu^il est insensé, celui qui sTécrkî *• Sara-" 
" vez-moi' de la mort T II devroit plutôt ^e :" 
" Sauvez-moi de la vie !'' O mort que tu es 
*^ belle au milieu des combats ! que tu nous 
^^ paroissois éloquente lorsque tu nous psÈrlôis 

de la patrie, en nous montrant la gloire T 

LES EliFANS. 

*^ Il nous faut un berceau de trois pieds ; 
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" notfe .tcxppbeftu n'est pas plus long. Notre 
'^ mère nous suffit pour nous porter dans ses 
*^ brafi aux bocages de la Mort Nous tom- 
'^ berons de son sein sur le gazon de la tombe, 
*' comme la larme du maân tombe de la tige 
^^ d'^un lis parmi Therbe où elle se perd/' 

LES SACHEMS. 

'^ La mort est un bien pour les sages ; lui 
'^ plaire est leur unique étude ; ils passent 
'* toute leur vie à en contempler les cbarmes. 
*^ Cet infortuné se roule sur sa couche ; ses 
*' yeux sont ardens, jamais ses paupières ne les 
^^ recouvrent ; son cœur est plein de soupirs : 
'^mais tout à coup les soupirs de son cœur* 
*' s'exhalent ; ses yeux se ferment doucement ; 
'' il s'allonge sur sa couche. Qu'est-il arrivé ? 
** la mort. Infortuné» où sont tes douleurs ?'* 

■ CHŒUR DES PU ÊTRES. 

^' hfi. vie est un torrent : ce torrent liasse 
'^ après lui en s'écoulant, une ravine plus ou 
'^ moins profonde, que le temps finit par 
«^ effacer." 



« 

JPrêtre, au milieu 4e .la {MMapefunôbc^ i^i^çiient 
le sujet de tous les entretiens etPcit^ de 

toutes leB inquiéludee. Mais déj à les Si^çb^ms 
.et lei^ chefe des jeunes gens qui eonugisscti^i^^ 
le secret étoient convoqués au rocher du, .ÇU»i- 
.seil: le jongleur leur raconte raj^^^tioa.du 
fantôme, et la soustraction d^une partie des 
^épis delà gerbe. % 

. Les conjurés pâlissent, Outougami^ se Jèvc^ 
.il s^écrie : 

' <^ Vous le voyez, Sachems, jai^aîs. ooippipt 

<< |Aus impie ne fut formé par des Ifiç^me^ 

.<' Le Grand Esprit le desapprouve; il.rai^Ue 

^^ de la m«rt un de nos ancêtres^ pour enlever 

*^ les roseaux sanglans. Le ciel a parlé, .a]li>aQ- 

^' damnons un projet funeste. Quoi ! oe^sont 

^^ ces hommes que vous avez invités à vo&fêtes, 

^^ qui aujourd'hui même pnt rendu les derniers 

^^ honneurs à Chactas» ce sont ces hommes que 

,<< vous psé tendez égorger? Us.avoi^nt if^ftftgé 

^ vos plaisirs et ViOs douleuns ! leurs rinçs et 

^' leurs larmes étoîent sincères, et vou^ leur 



^^ ti^pèntfié^'lpâr de fktix éôarires etidks iiàitnes 

^ IMÀléd- ! Sâctieiiis i Out6Ugabi2 ziè sail fmt 

'**^tovtMJreff le meurtre et le crime : il n\éét 

"^ pidliit uni viéilliEu-d, 3 n'^est point un oracle ; 

^'^^ttièin il "Tous annonce, par la Toix de ce Mû- 

•" ïiitôu d'or qu'il porte sur son coÊfor, qù'im 

^^pkrell forftdt, s'il est exécuté, «mènera Peï- 

^^^tâhiibation des Natchez et la ruine de k 

'"tMrtrie." 

Ce discours étonna le conseil : on ne sairek 
dà OûtDugamiv le Simple avoit trou^ de 
telles paroles ; mais, à l'exception de dtëùxs du 
'tMiié Sachems, tous les autres repoussèrent 
To^^inioti généreuse du jeune guerrier. Ada- 
no donna des louanges aux sentimieQfr de sùti 
-tiéveu; mais il s'éleva avec force contre les 

■ 

êti^aàgers. 

^^ Cessons, s'écria-t-il, de nous apitoyer sttr 
^ le sort des blancs. A entendre Outougainis, 
"^ïts diroit-on pas que notre pays estlibre^ 
*** que nous cultivons en paix nos iduunps ? 
**, Qû'est-il donc arrivé ? quel heurem soleil a 
^ tout i coup brillé sur nos destinées? J'en 
^ appelle à tous les guerriers ici présent^ ne 
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<^ que jamais? Il «uffiroit donc qu?^ces.^|^-' 
<' gefs qui ont tué mon fiis, qui, out ^^^is^q^j^ 
*^ la viâUe compagne de mes joura^^jui out r^ 
<< duit ma fille au dernier degré de mis^e ; 
^^ il suffirent que ces étrai^ger$ vi^ssqnl;, se 

promener au milieu de nos fêtes^ Pfî^^ 

qu^Adario oubliât ce qu^il a perdu» pourquoi 
'< rwsonçât à une vengeance lé|^time, ppi^r 
*^ qu'ail consentît à la servitude de sa patrie» 
'^ pour qu'*il trompât tant de nations associées^ 
'^ à notre cause, et dont Tindépendance fi épé 
*^ confiée à nos mains ?- Puisse la terre déyorar 
*^ les Natchez, avant qu'ails se rendent coupables 
<^ d^une telle lâcheté, dVn aussi ^bomin;»ble. 
" parjure.*" 

Adario fut interrompu par les acclamf^^ions.> 
lés plus vives et par le cri répété de moj^t ^ux. 
blancs! 

Aussitôt que le vieillard se put faire ei^tendre 
de nouveau, il reprit la parole ; 

^^ Sachems, abandonner Tentreprise est ipi- 
^^ possible ; mais exécuteronsi-nous notre des* 
^^seinlejour où le dernier des trois roseaux 



'^ qui restem se» brûlé ; atteiidmtis.iioi»B !e 
** jour qui aToit été marqué «vabt TetitèireoMnt 
** des huit rcttes^ax ? Sachems, prbuoncez.'* 

Une violente agitation se Mamfesta dans ras- 
semblée : les uns demandoient que le massacre 
eût lieu aussitôt que les roseaux restans se- 
rment brûlés; ils prétendoient que teiie étott' 
la volontë des Génies, puisqu'ils avment per- . 
mis qu'une partie de la gerbe fût rayie sous 
Fautel ; les autres insistoient pour qu'on né 
frappât le grand coup qu'à l'expiration du ' 
terme prinndvement fixé. 

'^ Quelle folie ! s'écrioit le chef des Cfaicas- 
*' sàws, d'entreprendre la destruction de vos 
ennemis avant que toutes les chairs rouges 
soient arrivées. Il nous manque encore cinq 
*^ tribus des plus puissantes. D'ailleurs ne 
** ferons-nous pas avorter le dessein général, en 
commençant trop tôt ? Si le plan est exécuté 
ici huit jours avant qu'il le soit ailleurs, 
*^ n'est-il pas certain que les autres colonies de 
'^ nos oppresseurs échapperont à la vengeance 
*^ commune, et que bientôt réunies elles vieiw 
*^ dront nous exterminer ? Pour attaquer nosn 
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'Spnéifeiûr de; {jette noiiF^ller^lMiîoQ,le^i^. 
«Vvers peuples cwjuté^; or, traib JQur^.^f)^ 

*^ fisent-ils aux plua rapides m^ssatger^.ppurrjiff 
Hyf2)dreche3 touflcespeuple^?'^. ,1! 

. Oiidoucé appuya Topinioa deSi Chki^^W^^^ 
'B^jsté'VtéUÀi pas arrivé ; le. sero^t-il di^uii^qi^ 
joura^iet» Twi précipitoit le massacre, VL^yjpo^^ 
mt41 pas Muipper ? Le tuteur du.Solçil ]ç^. 
j«ta. aveo méjuris Tîdée que le .Grapd Ssprif 
ayiQftt envoyé un mort dérober les ro^u^,dH^ 
temple; il accusa de lâcheté les gardiepas^jçl» 
dédaara que. bientôt il coimoîtroit lepr^^i^ 
ftatôme. 

lie jongleur repoussa vivement cette abaque ; 
soit qu^il crût ou ne crût pas au fantôme,, il lui 
inportoit de défioidre son art et de soujtei?^^ 
rhoimeur des prêtres. Les Yiizous, . 1^ Mi^ 
nûaet une partie des Natchez cooabttttJMrwI^.lt^ 
leur tour Tavis des Chicassaws et d'On^Qur^i 
Tous les guerriers parloient à la fois ; de^ ççmr^ 
tradifltions on en vijst aux iosultes : les coxyucës 
se levoient» se vasseyiMent, cnoient, se fpsis« 
soient les uns. les autre» par le muntsau^ t» me* 
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éà^ëëk ^ûû gèisiej dé» t^g&idfi êV -de' I«^mx ; 
etîfiiky'ilhSti^emyazou, rehominfé parmi iés 
^tlvageâ, parvint à se faire écouter! il cokiï- 
hàiûi Fbvis des Chicadsaws. 

Il soutint d'^abord qu^il étoit possible qrf a- 
Tatitfreïilèveraent d^une partie de la gerbe,' 3 y 
éôtdéjà erreur ou dans le nombre des roseauM 
aitx Nàtéhe2, ou dans celui des roseaux plaeéa, 
chez les autres nations ; qu'^ainsi rien ne ptpouvok 
que la' vengeance pût être exécutée partout ki 
même jour. Ensuite il ajouta que la dîspafi^ 
ûàn dés huit roseaux dans le temple des Nat«« 
cKes, étcii certainement im effet de la vokmté 
des Génies; que cette même volonté aurok 
aussi retiré te même nombre de roseaux ckez 
tbiis les peuples conjurés et que par oonséw 
<jOènt Pextermination auroit lieu partout le 
mênie jour. A ces raisons politiques et reli- 
gieUdeë, le chef des Yazous joignit une raison 
dHntérêt qui, faisant varier les Chicassaws, fixa 
TopinioA du conseil. 

"' ^ Des pirogues chargées de grandes richesses 
*^ pour les Blancs du haut fleuve, se sont, dit 
*^ te Saohem, arrêtées au fort Rosalie ; elles n'y 
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reatefOHt q«e qBdques* jouis 3 siBom âxter- 
ttûnons les Fnr&çaîs a^anl le départ de ces 
pirogues, nous nous emparerona de ce trésor.'^ 
Les Chicasaawa, dont la cupidité étortèon- 
•nue de tous les Indiens, feignîient d^êtte coq- 
iF«incua par Téloquence du Yaaoïi ; ib «ne Vé- 
toient que par knr avance; ila revkirent à 
VmB d^exécuta* le plaù arrêté dans la nuit où 
aeroit brûié le dernier des trois roseaux ttstéu 
aous TauteL Kiauuenae majorité du conarîl 
adopta cette résolution. 

OncoQvintde continuer les grands jeux, com- 
me si Cbactas n'^étoit pas mort etcomme si le jour 
de Texécution n^étoit pas avancé. Onconvint en. 
core de n^instruire les jeunes guerriers de la con- 
juration que quelques heures avant le massacre. 
Ces délibérations prises, rassemblée se sé« 
para : Outougamiz sortit du conseil avec une 
jespèce de joie. En traversant les ibrêts, au 
milieu de la iluit, pour retourner à la cabane de 
Céluta, il se disoit : ^^ Si René n^arrive pas 
*^ dans trois jours, il est sauvé !^^ Mais bientôt 
il vint à penser que si René revenoit avant 
rexpiration de ces trois jours, Theure de sa 
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iBMHrt «nnt' coiuidérablettieat armncée, et que 
^Xon hunnt huit jours de moini fiour profiter 
'des cbanocB favoniUes. 
V Le jeune Sn^nige se mit «lors * à compter le 
peu de momeiiB que le ftère d*" Amélie avoit 
peu&jêtre à passer sur la terre ; la nouvdle dé- 
termination du conseil avoit forcé ses idées de 
ma ftœr sur un objet affreux ; elle avoit ravivé 
sesUessures ; eDe avoit fait sortir son ime de 
i^engourdissement de la douleur. . Le désespoir 
d'^Outougamiz lui arràdia des cris épouvanta^ 
bles; les échos répétèrent ses crb» et les 
Na^dlez, qui les entendirent, crurent ouïr le 
denûer soupir de la patrie. 

Oéluta reconnut la voix de son frère; elle sort 
piBédqpitamment de son foyer, elle court dans 
les bois, elle appelle Tami de René, elle le suit 
au cri de sa douleu^. 

— <* Qui m'appelle ?^ dit Outougamiz. 

— *' Cest ta sœur," répond Céluta* 

T— " Céluta r dit Outougamiz, s'approchant 
d^elle ; ^^ si c'est toi, Céluta, oh ! que tu es mal- 
** heureuse !'* 

** René est-il mort ?^ s'écria Céluta, en arri- 
vant à son frère. 
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'^ Non, repartit Outougacoiz» mais PheiTO 
'^ de sa mort est avancée. Cest dans tims 
'< jours le jour fatal ! Dans trois jours e^ea 
^< est fait de René, de moi, de toi, de toute la 
" terre."* 

A peine avoit-il prononcé ces mots, que Cé- 
luta, d'une vcdx extraordinaire et étouffée, 
murmura ces mots : ^^ C'est moi qui le tue. i'* 

Far les paroles de son frères Céluta avoit 
tout à coup compris l'autre conséquence de 
Tanticipation du jour du massacre. En effets 
si René au lieu de prcdonger son absence, re- 
paroissoit tout à coup aux Natch^, c'étoit sa 
femme alors qui, au lieu de le sauver par Teiw 
lèvement des roseaux, auroit prédpitè sa perte. 
Long-temps Céluta, affaissée par la douleur, 
fit de vains efforts pour parler ; enfin, la voix 
s'échappant en sanglots du fond de sa poitrine : 

"C'est moi qui ai dérobé les roseaux !" 

— " Malheureuse ! s'écrie son frère, c'est 
*' toi !... toi ! sacrilège, parjure, bomidde !" 

— " Oui," reprit Céluta désespérée, c'est 
*^ moi, moi qui ai tout fait! punis-moi ; dérobe- 
'^ moi pour jamais à la lumière du jour, rends 
'^ moi ce service fraternel. Les tourmens de ma 
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^^j^y > sotfl ' vMdnl^aDt ' Au^lèsto^ 'ëé'' moto 

< 'OutougamiK ' aftëaÂti s'appuy<!Ht contre le 
^ôûè «Pun urfipe : il ne parloît plus, sa douleur 
le submergeoit. Il rompt enfin le silence : 
' /♦* 'Ma sœur, dit-il, vons êtes très-malfieu- 
r^ i&mé ! très-riifllheureuse ! plus malheureuse 
^VjuôiJiôi P 

'Gélttta restent muette comme le rocher. Ôu- 
fdugMiie reprit : ** Vous êtes obfigée en coh- 
.^' scient d^être une seconde fois piarjure, de 
'•^révéler le secret à René : ce secret estmaiil* 
-^ tenant le vôtre, c^est vous qui assassinez mo» 
•* ami ; mais je dois aussi vous dire une chose, 
^ c'œt que moî, me voilà forcé d'^avertir lès Sa- 
** chesis : vou$ ne voulez pas que je sois votre 
** <5omplice, que je trahisse mon serment.** 

Outougamiz s'^arrèta un moment après ces 

mots, puis ajouta : *^ Oui, c'^est là notre devoir 

*^ à tous deux : dites le secret à René, quand 

** René reviendra, moi je dirai votre secret aux 

"^ Sadiema: si mon ami a le temps de se sauver, 

^ ma joie sera comme celle du ciel ; mais soyez 

♦' pr(Mnpte9 car il faut que je révèle ce que vous 

" allez faire.'^ 

TOUS m. 14 
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Le simple et sublime jeime homme s^éloigna. 

Ondouré étoit revenu du conseil PesiNit 
a^té:la majorité dePassembléesMtoit prononcée 
ewtre son opinion. Le crime perdoit aux 
yeux de cet homme la plus grande partie de 
son charme, si René n^étoit enveloppé dans le 
massacre, et si Céluta rCéUÀt le prix du for- 
fait. Il résolut de se rendre à la demeure de 
cette femme que tout sembloit abandonner, 
jusqu'^à Outougamizlui*même. Peut-être Cé- 
luta avoit-elle reçu quelques nouvelles de 
René ; peut-être étoit-ce cette épouse ingé- 
nieuse et fidèle qui avoit dérobé les roseaux 
du temple : il importoit au tuteur du Soleil, de 
s^éclairer sur ces deux points. 

Il arriva à la cabane de Céluta, au moment 
où la sœur d'^Outougamiz venoit d^en sortir 
attirée au dehors par les cris de son frère. 
L^intérieur de la hutte étoit à peine éclairé par 
une lampe suspendue au foyer. Ondouré viâta 
tous les coins de cet asile de la douleur ; il ne 
trouva personne, excepté la fille de René, qui 
dormoit dans un berceau auprès du lit de sa 
mère, et qu^il fut tenté de plonger dans un 
étemel sommeil. 
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La couche, de la yeuve et de TenfEuity au 
lieuxTappeler dans le cœur du monstre la pitié 
et le remords». 11*7 réveilla que les feux de 
Tamour et de la jalousM. Ondouré sentit une 
flamme rasade courir dans la moelle de ses os : 
ses yeux se chargèrent de yciupiéy ses sens s^em- 
hrasèrent: Tobscurité, la solitude et le âlenœ 
sollîfiitoient le désir. Ondouré se précipite sur 
la couche pudique de Céluta et lui prodigue 
lea emhrasaemenset les caresses; il y cherche 
Pempreintedes grâces d^une femme ; il y colle 
ses lèvres avides et couvre de baisers ardens 
les plis du voile qui avoient pu toucher ou la 
bouche ouïe sein de la beauté. Dans sa frénésie, 
il jure qu^il périra ou qu'ail obtiendra la réalité 
des plaisirs, dont la seule image allume le désir 
des passions dans son âme. Mais Céluta qui 
pleure au fond des bois avec son frère ne 
repanut pas, et Ondouré, dont tous les mo- 
mens sont comptés, est obligé de quitter la 
cabane. 

Une femme, ou plutôt un spectre, s^avance 
vers lui : à peine eut-il quitté le toit souillé de 
sa présence, qu'il se trouve face à face d'A- 
kansie. 
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*^ fTai trop long-temps, dit la mère du jeune 
<^ Solâl, j^ai trop long-temps supporté mes tour- 
'^ mens. Lorsqu^après avoir appris ta visite à 
^^ ma rivale, je f ai ordonné de comparcxtre 
>' devant moi, tu ne m^as pas obëi. Je te re- 
'^ trouve sortant encore de ce lieu où tes pas ^ 
^^ les miens sont enchaînés par Athaënsîc : 
'^ misérable ! je ne t^adresse plus de repro- 
'^ ches ; Tamour s^éteint dans mon cœur ; tu es 
^< au-dessous]du mépris, mais j^ai des crimes à 
^^ expier, une vengeance à satisfaire. Je f en ai 

prévenue ; je vais me dénoncer aux Sacbems 

et te dénoncer avec moi : tes complots, tes 

forfaits, les miens, vont être révélés ; justice 

sera faite pour tous.^^ 

Ondouré fut d^autant plus effrayé de ces 
, paroles, qu^à la lumière du jour naissant il 
n^aperçut point sur le visage d*Akansie cette 
langueur qui lui apprenoit autrefois comlnen 
,1a femme jalouse étoit encore amante ; il n^ 
avoit que sécheresse et désespoir dans Texpres- 
.sion des traits d^Akansie. Ondouré prend 
aussitôt son parti. 

Non loin de la cabane de Céluta etoit un 
marais, repaire impur des serpens. Ondouré 
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affecte un violent repentir i il feint d^adoref 
œlle quHl n^a jamais ûmée; il Tentoure dt^ 
les bras supplians, la conjure de TécouteT'. 
Akansie se débat entre les bras du scélérat, 
Taccable de cesYeprochesque la pasâon trahie, 
que le mépris long-temps contenu savent à. 
bien trouver : ^' Si vous ne voule:^ pas m^en- 
** tendre, s^écrie le tuteur du Soleil, je vais me 
** donner la mort.*" 

Akansie étoit bien criminelle, mais elle avoit 
tant aimé ! Il lui restoit de cet amour ime 
certaine complaisance involontaire; elle se 
laisse entraîner vers le marûs, prêtant ToreiUef 
à des excuses qui ne la trompoient plus mais 
qui la charmoient encore. Ondouré, toujours 
se justifiant et toujours marchant avec sa 
victime, la conduit dans un lieu écarté. Il 
affecte le langage de la passion, que son amante 
offensée daigne seulement lui sourire, et il va 
passer à ses pieds une vie de reconnoissance et 
dWoration ! Akansie sent expirer sa colère ; 
Ondouré feignant un transport d^amour, se 
prosterne devant son idole. 

Akansie se trouvoit alors sur une étroite 
levée qui séparoit des eaux stagnantes, où une 
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multkùde de setpens à «onnettes se jouoieni 
«Tfc leuns petits, aux derniers feux de TaU'- 
tomne. Ondouré embrasse les pieds d^Akadsky 
les attire à lui; riofortimée ^otâbe en aniète» 
et roule dans Tonde empoisomiée ; elle y plongci! 
de tcHjt son poids. Les reptiles dont le venin 
augmente^ de subtilité quand ils ont une fennille 
à défendre,' font «attendre le bruit de ment ; 
s^élançant tous à la fois, ils frappent de leur 
tête aplatie et de leur dent creuse Tennemie 
qui Tient troubler leurs ébats maternels. 

La joie du crine rayoïma sur le frmit 
d'Ondouré. Akanne luttant eontre un doutôé 
trépas au milieu des serpais et de r<mde, 
a*écnoit : ^* Je Pai bien mérité ! homme afl&eUx S 
^< couronne tes forfaits ; vas immoler tes der<* 
^^ nières victimes, *mais sache que ton héture 
^< est aussi anivée !^ 

<^ Eh bien ! répondit TizEElme jetant le mas^ 
<^ que ; oui, c^est moi qui te tue parée qve ta 
^^ me voulds tndiir. Meurs ! tous mes ferfiuts 
^ sont les tiens. Je brave tes menaces ! désor^ 
'^ mais, il n^est plus de rémission pour moi, 
^' nK>n dernier soupir sera pour un ncmveau 
^< crime etpour ira amour qui fait ton supplioe» 
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^ Tu n^auras pas la tête de 'Céllitis^ tnais je lui 
*^ prodiguerû les baisers que tu m^as permis iie 
^< donner à cette tête charmante !" 

Ondourè mugissant comme s^il eût tlëjà ha« 
bité Penfer, abandonne la femme qui lui avoit 
fait tous les sacrifices. 

Dieu fit sentir à Tinstànt même à ce ré- 
prouvé un ayant-goût des vengeances étem- 
eUes. Quelques chasseurs se montrèrent sur la 
levée. Ils avoient reconnu le tuteur du Soleil 
et s'^avançoient rapidement vers lui. Akansie 
flottott encore sur les eaux, il étoit imposable 
delà dérober à la vue des chasseurs; ils alloient 
s'empresser de la secourir : ne pouvoit^ellepas 
conserver assez de vie pour parler, quand elle 
seroit déposée sur le rivage ? Uefiroi d^On- 
douré glaça un moment son cœur, mais il revint 
bientôt à lui et se montra digne de son crime. 
Le moyen de trompa: qu'il prit, n^étoit pas 
oomplétemient sûr, mais il étoit le seul qui lui 
restât à prendre; il Taùroit du moins opposé à 
une accusation d^assassinat Ondouré appelle 
donc les guerriers avec tous les signes du plus 
violent désespoir: *^Amoi,s^écrioit-il,aidez-moi 
^^ à sauver la Femme-Chéf qui vient de tomber 



816 LES NATCHEZ. 

*^ dans cet abSme,^ et feignant de secourir Akan^- 
sie, il essayoit de lui plonger la tête dans Peau. 

Les chasseurs se précipitent, écartent les ser- 
pens avec des branches de tamarin et retirent 
du marais la mère du jeune Soleil. 

Elle ne donna dans le premier moment 
aucun signe de vie, mais bientôt quelques 
mouvemens se manifestèrent, ses yeux 8\)u<- 
vrirent, son regard fixe tomba sur Ondouré qui 
recula trois pas comme sous Toeil du Dieu 
vengeur. 

Des cris étouffés qui ressembloient au raie 
de la mort, s*échappèrent peu à peu du sein 
d^Akansie ! Elle s^agite et rampe sur la terre ; 
on eût dit des reptiles qui Tavoient frappée. 
Sa peau, par l'effet ordinaire de la morsure du 
serpent à sonnettes, étoit marqué de taches 
ndores, vertes et jaunes ; une teinte livide et 
luisante couvre ces taches, comme le venus 
couvre un tableau. Les doigts de la femme 
coupable ëtoient crevés ; une écume impure 
sortoit de sa bouche; les chasseurs oontem.. 
ploient avec horreur le vice châtié de la main 
du Grand Esprit. 

Céluta qui revenoit des bois voisins et qui 
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regagnent sa cabane par la levée du marais, fut 
un nouveau témoin envoyé du ciel à cette 
scène. A Paspect de la femme punie, elle fut 
saisie d^une pitié profondef et lui prodigua des 
soins et des secours. Akansie reconnoissant la 
généreuse Indienne, fit des efforts extraordi- 
naires pour parler, mais sa langue enâéé né 
laissoit sortir de sa bouche que des sons inàrti- 
•culés. Lorsqu'elle s'aperçut qu'elle ne se pou- 
Yoît faire entendre, le désespoir s'empara d'elle ; 
elle se roula sur la terre qu'elle mordoit dans 
les convulsions de la mort. 

Grand Esprit, s'écria Céluta, accepte le 
repentir de cette pauvre femme ! Fardonné- 
lui comme je lui pardonne, si jamais elle m'a 
« offensée !" 

A cette prière, des espèces de larmes voulu* 
rent couler des yeux d'Akansie ; il se répandit 
sur son front une sérénité qui l'auroit embellie, 
si quelque chose avoit pu effacer l'horreur de 
ses trûts. Ses lèvres ébauchèrent un sourire 
d'admiration et de gratitude : elle expira sans 
douleur, mais en emportant le fatal secret. 
Ondouré délivré de ses craintes, remercia inté- 
trieurement le ciel épouvanté de sa reconnois» 
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«ance. Céluta reprenant le chemin de sa re- 
traite, disoit au Soleil qui se levoit: ^* Soléi^ 
^^ tu viens de voir en deux matins la mort 
^^ de Chactas et celle d^Akansie : rends la 
*^ mienne semblable à la première.^ 

Ondouré fit avertir les parens de la Femme- 
Chef d^enlever le corps d'^Akansie : afin de ne 
pas efirayer Timagination des conjurés par le 
spectacle d^une seconde pmilpe funèbre, les 
Sachems déâdèrent que les funérailles (qui ne 
dévoient jamais être célébrées) n^auroient lieu 
qu^après le massacre. 

Devenu plus puissant que jamais, par la 
mort de la Femme^Cbef, le tuteur du Soleil 
ne se souvenant ni dWoir été aimé d'AkaiiBÎe, 
ni de Pavoir assassiné, se rendit à la vallée des 
bois. Les jeux avoient recommencé. Oiîtou- 
gamiz, par ordre des vieillards, s'^étmt v^nu 
mêler à ces jeux. Quelques UKimens de ré- 
flexion lui avrâent suffi pour le tranquilliser 
sur le pieux larcin de sa sœur; il lui semblait 
moins nécessaire d^en instruire immédiaitemënt 
le conseil, puisque René n^étoit pas arrivé, et 
que Céluta ne pouvcât omfier le secret à "Beaûé 
absent. En supposant même le retour du 
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Irère d^AinéHè, Outougtoniz ayoit ifne telle 
confiance dans la vertu de Céluta, qu'ail étoit «ût 
qu^eUe se tairoit, mêine après atoir rendu le 
secret plus fatal. Enfin, quand Outougamiz se 
bâfeeroit de tout apprendre aux Sachems, les Sa^ 
diéms feroiekit peut-être mourir Céluta sans 
utilité poui^ personne, car le massacre n^en 
aiirôit pas moins lieu. Et qui pouvoit dire, s^ 
étoit bon oU mauvais que le jour de ce massa» 
ère fût retardé ou avancé pour le destin du 
guerrier blanc? 

Telles étoient les réflexions d^Outougamiz. 
Le frère et la sœur compilaient maintenant 
^iBK}ue heiHe écoulée; ils regardment si le 
wfAél bàissoit à Thoriflon, si Téf^mère qui 
«ort des eaux à ràj^roehe du soir, commençoit 
à voler dans les prairies; ils se disoient: 
*^ Encore un nuMiexA passé, et René n^est pas 
<< revenu T Nos illusions scxit sans terme ; 
•détrooÉpés mille fois par Tamertume du calice, 
•nous y reportons sans cesse nos lèvres avides. 

Les ennemis s^étant refusés â receveur le 
eaiumet de paix, René av<Ht renvoyé les 
guctrrien porteurs des présens pour les 
IlfincHS) et il revoimt seul aux Natchez. 
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Accablé du passé, n^espérant rien dé ravenir^ 
insensible à tout, hors à la raison de Chactas, 
à Pamitié d'^Outougamiz et à la vertuf de 
Céluta, il ne soupçonnoit pas qu^on en roulât 
à sa vie ; ses ennemis étoient loin de savoirà 
leur tour à quel point il y tenoit peu. Les 
Natche^ Paccusoient de crimes imaginaires; 
ils Tavoient condamné pour ces crimes, et il ne 
pensoit pas plus aux Natchez qu^au reste diî 
monde ; ses idées comme ses désirs, habitoienC 
une région inconnue. 

Un jour, dans la longue route qu^il avoit à 
parcourir, il arriva à une grande prairie dé'« 
pouillée d'arbres ; on n'y voyoit qu'une vieille 
épine couverte de fleurs tardives, qui crossoit 
sur le bord d'un chemin indien. Le soleil 
approchoit de son couchant, lorsque le frère 
d'Amélie parvint à cette épine. Résolu de 
passer la nuit dans ce lieu, il aperçut un gazon 
sur lequel étoient déposées des gerbes de maïis ; 
il reconnut la tombe d'un enfant et leÉ présens 
maternels. Remerciant la Providence de l'avoir 
appelé au festin des morts, il s'assit entre deux 
grosses racines dé l'épine, qui se tordoient 
au-dessus de la terre.' Là brise du soir soufi9oit 
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par jintervalles dans le feuillage de Parbre ; elle 
CQ détachoit les fleurs, et ces fleurs tomboient 
^ur la tête de René en pluie argentée. Après 
jHYoir pris son repas, le voyageur s^endormit au 
phant du grillon. 

. La mère qui avoit couché Tenfant sous 
Th^be au bord du chemin, vint à minuit» 
Importer des dons nouveaux et humecter de 
8on lait le gazon de la tombe. Elle crut dis- 
tinguer une espèce d'^ombre ou de fantôme 
étendu sur la terre ; la frayeur la saisit, mais 
^amour maternel, plus fort que la frayeur, 
Tempeche de reculer. S'^avançant à pas 
silencieux vers Pobjet inconnu, elle vit un 
jeune blanc qui dormoit la face tournée vers les 
étoiles, un bras jeté sur sa tête. L^Indienne 
se glisse à genoux jusqu^au chevet de Pétranger^ 
qu'^dle prenoit pour une divinité propice. 
Quelques insectes voltigeant autour du front 
de René; elle les chassoit doucement, dans 
la crainte de réveiller TEsprit, et dans la crainte 
ausâ d'*éloigner Pâme de Penfant, qui pouvoit 
errer autour du bon Génie. La rosée de- 
soendoit avec abondance ; la mère étendit son 
jroile sur ses deux bras, et le soutint aind 
au-dessus de la tête de René : ^^ Tu réchauffes 
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'^ mon enfant, disoit-eUe en eUe-même, il est 
^< juste que je te fasse un abrL^ 

Quelques sons confus et bientôt quelques 
picoles distinctes échappent aux lèvres du 
frère d^ Amélie ; il revoit de sa sœur : les mots 
qu'il laissoit tomber, étoient tour à tour pn>> 
nonces dans sa langue maternelle et dans la 
langue des Sauvages. L^Indienne voulut 
profiler de cet oracle ; elle, répondok À René 
à mesure qu^il murmurcît quelque chose. 
Il s^^tablit entre elle et lui un dialogue. 
*' Pourquoi m'^as-tu quitté ? dit René en 
•* natchez.^ 

^* Qui P^ demanda Tlndienna 

René ne répondit point. 

<< Je Paime,^ dit le frère d^Amélie un 
moment après. 

** Qui ?^ dit encore Tlndienne. 

^^ La mort,^ repartit René en français. 

Après un assez long silence, René, dit: 
" Est-ce là le corps que je portois?" Et il 
ajouta d^une voix plus élevée : ^^ Les voici tous: 
<^ Amélie, Céluta, Mila, Outougamiz, Chacta^ 
« Artaguette V 

René poussa un soupir, se tourna du coté 
du . cœur^ et ne parla plus. 
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Le bruit que Tlnâieupe fit malgré elle, en 
ie voulant retirer, réveilla le frère d"^ Amélie. 
Il fut d^abord étonné de voir une femme à ses 
côtés, mais il «comprit bientôt que c'étoit la 
mère de Tenfant dont il fouloit le tombeau. Il 
lui imposa les mains, poussa les trois cris de 
douleur, et lui dit : '^ Pardonne-moi, j^ai 
'^ mangé une partie de la nourritiure de ton 
'-^ fils : mais j^étois voyageur, et j^avois faim^ 
^^ ton fils m^a donné Thospitalité*^ 

^' Et moi, dit Tlndienne, je croyois que tu 
** étois un Génie et je t'ai interrogé pendant 
** ton sommeil.'' 

" Que t'ai-je dit ? demanda René.''—" Rien, 
*' repartit l'Indienne." 

René s'étoit égaré: il s'enquit du chemin 
qu'il dev(Mt suivre : " Tu tournes le dos aux 
*^ Natchez, répondit la femme sauvage: en 
** continuant à marcher vers le nord, tu n'y 
*< arriveras jamais." Destinée de l'homme ! si 
René n'eût point rencontré cette femme il se 
fût éloigné de plus en plus du lieu fatal. 
L'Indienne lui montra sa route, et le quitta 
après lui avoir recommandé l'enfant qu'elle 
avoit perdu. 
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n se leva enfin le jour qui devoit'êti«'S«ivi 
d^une nuit si funeste ! Céluta et (son {i^ré le 
passèrent à parcourir les bois, toujou|ift dttBs 
la crainte d^ rencontrer René, toujour» <da^ 
Tespoir de Farrêter s^ils le rencoiitiwieflft, IxAl- 
jours regrettant Mila si légère dans «a course, 
si heureuse dans ses recherches ! 

Le jeu des osselets, commencé après U pair- 
tie de la balle gagnée par les Natebe^i aVcHt 
continué dans la vallée des bois. Une hëtite 
avant le coucher du soleil le Sacbem ê?OÊête 

* 

^se présente aux differens groupes des joueurs, 
et dit à voix basse : 

" Quittez le jeu, retournez à vos tentes ; 
attendez-y le Sachem de votre nation.'' 

Les jeunes gens se regardent avec étofiiie- 
ment, et laissant tomber les osselets, se retirent. 
La nuit vint. Le ciel se couvrit d'un voile 
épais ; toutes les brises expirèrent ; des ténèbre» 
muettes et profondes enveloppèrent le désert. 

Après mille courses inutiles, Céluta étoit 
rentrée dans sa cabane : quelques heures de plus 
écoulées, et René étoit mort ou sauvé ! L'a- 
mante qui tant de fois avoit désiré le retour de 
son bien^imé, l'épouse qui si souvent s'étoit 
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kvée avec jcûe} croyant recoimoitie les pas de 
sonépoux» tremUoit à présent aa Dioiiidrebniît» 
fia^ploroit que le àlence. Naguère Célutaeût 
domiétout son sang pour épargner la plus petite 
douleur au frère d*" Amélie ; maintenant elle eût 
bém un accident malheureux qui, sans être moc- 
id» eût arrêté le guerrier blanc loin deaNatchea, 

Au fort Rosalie on étoit loin d^être rassuré : 
C!hépar seul s^obstinoit à ne voulob rien Toir, 
De nouveaux courriers du gouverneur géoé* 
nif du capitaine Artaguette et du père Souël, 
annonçoient Texistence d'^un complot. Le con» 
seil étoit rassemblé, et le nègre Imley, saisi 
dansles bois, avoit été amené devant ce conaeii. 

Les renseignemens envoyés par le mission* 
naire étoient exacts et détûllés. Ils dési» 
gnoientOndouré comme chef delà conjuration* 
Imley interrogé, nia tout, hors ce qu^il ne pou- 
Tc»t nier, sa propre fuite. Il dit qu^il avoit 
quitté son maître comme Toiseau reprend sa 
liberté quand il trouve la porte de sa cage ou- 
verte. Pressé par des questions insidieuses, 
et certain qu'ail étoit d^être condamné à mort, le 
nègre, au Ifeu de répondre, se prit à railler sea 
juges: il répétoit leurs gestes, affectoit leur 

TOMB 1U« IS 
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air, contrefaisoit leur voix avec un talent êtimu 
tation extraordinaire. Fébriano surtout exci- 
toit sa verve comique, et il fit du commandant 
une copie -^si ressemblante, qu'Hun rire involon- 
taire bouleversa le conseil. Chépar/ furieux, 
ordonna d^appliquer Tesclave à la torture, ce 
qui fut sur-le-champ exécuté. L'Africain brava 
Tes tourmens avec une constance héroïque, 
continuant ses moqueries au milieu des doub- 
leurs, et ne laissant pas échapper un mot qui 
pût compromettre le secret des Sauvages. On 
le retira de la gêne pour le réserver au gibet. 
Alors il se mit à chanter Izéphar, à rire, à 
tourner sur lui-même, à frapper des mains, à 
gambader malgré le disloquement de ses mem- 
bres, et tout à coup il tomba mort : il s'étoit 
étouffé avec sa langue, genre de suicide connu 
de plusieurs peuplades africaines. Mélange de 
force et de légèreté, le caractère d'Imley ne se 
démentit pas un moment : ce Noir n'aima que 
Tamour et la liberté, et il traita Pun et Tautre 
avec la même insouciance que la mort et la vie. 
Le commandant regarda Taventure d'Imley 
comme celle d'un esclave fugitif qui n'avoit au- 
cun rapport avec les. desseins qu'on supposoit« 
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aux Sauvagee. U traita lies misaiODfiaires de 
pditrons ; il aoeusa les C0I003 de répandre in- 
cansidérément des alaraies aussitôt qu'ails per- 
doient un nègre. Poussé par Fébriano^ vendu 
aux intérêts d^Ondouré, mais qui ignoroit lé 
comjdot, Chépar s^emporta jusqu'à faire mettre 
aux fers des habitans qui demandoient à s'ar- 
mer et parloient de se retrancher sur les con- 
cessions. Il refusoit de croire à une conjura- 
tion qui s'ach^voit en ce momeiit même sous 
ses pas, dans le sein de la terre. 

Les jeunes guerriers, après avoir quitté les 
jeux, s'etoient armés. Le Sachem d'ordre avoit 
reparu : heurtant doucement dans les ténèbres 
à la porte de chaque cabane, il avoit dit: 

^^ Que les jeunes guerriers se rendent par des 
^^ chemins divers au lac souterrain ; ils y trou* 
** veront les Sachems ; que les femmes, après 
*' le départ des guerriers, s'enferment dans 
*^ leurs cabanes ; qu'elles y veillent en silence 
" et sans lumière." 

Ausrâtot les jeunes guerriers se glissent à tra- 
vers les ténèbres, jusqu'au lieu du rendez- vous. 
Les portes des huttes se referment sur les fem- 
mes et sur les enfans, les lumières s'éteignent : 
îfius les Sauvages quittent le désert, hors queU 
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^es sentiBelleB places çà et là derrière 
arbres. Outougamia, avec le rmede m triM, 
dM|c«iiâi|au lac souterrain. 

Arçneot du gmnà village de» Natehe», ààm 
la même cypnèa^ où 8^élev«>U le ten^e ïTAi- 
thaëofiic» &f*ouyre peppendiculaîreiiietit, cohhh^ 
la 8ou[Âniil d'aune miné, une caverne profonde. 
On n^y peut pénétrer qu^à Paide d'un^^éch^^ 
«tcTun flambeau. A la profondeur deeent 
fMeds. se trouve unegrè^e qui borde un làtf. 
Sur ce lac, semblable à celui de Peifipire -dtfs 
ombres, quelques Sauvages, pourvus de torèbes 
et deffiinaux, eurent un jour Taudace de é^eaUr 
barquer. Autour du goufire, ils n^aperçulieilt 
que des rodievs stériles hérissant des côt£S té- 
nébreuses, ou suspendus en voûte au-déssûsde 
Pabime. Des bruits lamentables, d Wrayatites 
«lanieuw, d'afiteux rugissement, asem^diB. 
soient les navigateurs à mesure qu^ii^ sVnfoii- 
çoient dans ces soEtudes d'^eaû et de nuit. En- 
traînés par un courant rapde et tumultueux, 
œ ne fut qu^après de longs efforts que ces 
audacieux mortels parvinrent à regagner te 
rivage, épouvantant de leurs rédits quîeoiique 
scroit tenté d'imiter leur ex^nplew 

Tel éuàt le lieu que les<)onjiirésavoi^it fixé 



fotjûr eehiî de leur aésenUée. détott de cette 
deoieuit a^ulcmihe que la liberté dm Non veau* 
Monde deroit s^élanoer, qu^^le devoit l'appelait 
À la iHiDÎète du jour ces ^leujdee enseTetis par 
ksEuropéeiu^ daas les entrailles de la terre. 
Dkjik 1^ Jeunes guerriefs étoûoit réunis et at« 
Ifodoient la jréTéktion du myistèi^ qu«t les 
.SMnems leur avoieat promise. 

Au bord du lac étoit un ^Mmd fragment de 
mcher; les. jongleurs Tavoient transformé en 
autel. On y voyait, à la hieur d'aune torehe, 
tl:^ hideux marmousets de tailles in^aleé. 
Qelui du centre» Manitou de la liberté» surpàs- 
^t les autres de toute la tête ; dans ses traits 
grossièrement sculptés, on reeadnoissoit le 
êjmhde d'une indépendance rude» ennemie du 
joug des lois, impatiente même des chiânes de 
la nature. Les deux autres figures représen-» 
Vûent Tune les chairs rouges, Tautres les chairs 
blanches. Un f^U d'oasemens brûloit devant 
Des idoles^ en jetant une lumière enfiimée, el 
une odeur pénétrante. Du sang humain, d^ 
pois^ms exprimés de divers serpens, des herbes 
vénéneuses cueillies avec des pandes oabalifrf 
tiques» remplissoient un vase de cyprès. Un 
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vent nocturne se leva sur le lac dont les flots 
montèrent aux Toutes de Tabîme : la tempête 
dans les flancs de la terre, les idoles menaçantes, 
le bassin de sang, le feu mortuaire, les prêtres 
agitant des vipères avec des évocations épou- 
vantables, la foule des Sauvages, dans leurs 
habillemens bizarres et divers, toute cette 
scène, entourée par les masses des rochers 
souterrains, donnoit une idée du Tartare. 

Soudain un des jongleurs, les bras tendus 
vers le lac, s^écrie : " Divinité de la vengeance, 

est-ce toi qui sors de Tabîme avec cet orage ? 

Oui, tu viens : reçois nos vœux !^' 

XiC jongleur lance une vipère dans les flots ; 
un autre prêtre répand le bassin de sang sur le 
feu ; une triple nuit s^étend sous les voâtes. 

Quelques minutes s^écoulent dans Tobscurité, 
puis tout à coup une vive clarté illumine les 
vagues orageuses et les rochers fantastiques. 
Les idoles ont disparu ; on n^aperçoit plus sur 
la pierre, autel de la vengeance, que le vieillard 
Adario vêtu de la tunique de guerre, appuyé 
d^une main sur son casse-tête, tenant de Tautre 
un flambeau. 

^* Guerriers," dit-il, " la liberté se lève, le 
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^ soleil de Tindépendance, resté depuis deux 
^^ cent cinquante neiges sous Thorizon, va 
^^ éclairer de nouveau nos forêts. Jour sacré^ 
^^ salut ! Mon cœur se réjouit à tes rayons, 
" comme le chêne décrépit au premier sourire 
" du printemps ! Pour toi Adario a dépouillé 
'^ ses lambeaux, il a lavé sa chevelure comme 
^^ un jeune homme, il renaît au souffle de la 
" liberté, 

" Donnez trois poignards."" 
Le Sachem jette trois poignards du haut du 
roc. 

^^ Jeunes guerriers, vous n^êtes pas assem- 
blés ici pour délibérer; vos Sachems ont 
prononcé pour vous au rocher du Lac, dans 
le conseil général des peuples ; ils ont juré 
*^ de purger nos déserts des brigands qui les 
*^ infestent. Vous êtes venus seulement pour 
*^ dévorer les ours étrangers. Le moment du 
*' festin est arrivé. Vous ne quitterez ces 
^^ voûtes que pour marcher à la mort ou à la 
^\ liberté. C^est la dernière fois que vous aurez 
'^ été obligés de vous cacher dans les profon- 
<^ deurs de la terre, pour parler le langage des 
*' hommes,^ 



ce 



^ Donnez la bache.^ 

Adano jette à ms pedsune liadia> t^^dc^ 



Un cri de sutfnige mêlé' de jeîe •échappa-an 
iKiinfiant cottiagedas jeunes guf^fsie^ Aàm^à^ 
fvprend k pardie: 

*^ Tout est réglé par vos pères. Ploiigjés 
^. dans k sG«ajKi^5 nos oppi^sseurs ne scMipçQn- 
*^ nent pas la mort Nous allons scHrtir de cette 
^^ caverne divisés en trois complûmes c je oon- 
*^ diiîrai les Natehee, et les mènerai, an tmvers 
^' des ombres, à Tescalade du fort. Vous» 
^ CUcassaws^ sous la conduite de vos Sacheiiis, 
^ vous formerez le second corps ;. vous atta», 
^ qu6re2 le village des Blancs au fort RosaKe. 

*' Vous, Miamis et Yazous, composant le 
*^ troisième corps, guidés dans vos vengeances 
^^ par Qttdouré et par Outougamiz^ vous dé- 
*' truirez les blancs dont les demeures sont dia^ 
*^ persëes dans les campagnes. Les esclaves 
'* n^rs, qui comme nous vont briser leurs 
*^ chaînes, seconderont nos efforts. 

<^ Tels sont, ô jeunes guerriers, les devcirs 
** que vous êtes appelés à remplir. Il ne s^c^t 
<< pas de la cause particulière des Natchefls : lé 
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*^ coup que vous allez porter sér» i^éf^té dan» 
<>t|]ii tspaoÊi initûeiise. A llnétaiit où je vèus 
^' parle, mille nations, comme vous cachées* 
^Hlansléi^ cavernes, vont en sbrdr, comme Votis, 
^feNit exterminer la race étrangère ; le resté 
<« des chairs rouges ne tardera pas à vo^ 
*f ônîtèr» 

* ^ Quant à moi, je n^ai plus qu^un jour à 
*^ «ivre, la nuit prochaine j^aurai rejoint ObAc- 
^^ tas, ma femme et mes enfans : il ne m'^a été' 
^^ permis de leur survivre que pour les venger. 
** Je vous recommande ma fiUe.^ 

Il dit et jette son casse-tête au milieu des 
jaunes guerriers. 

Une acclamation générale ébranle les dômes 
firnèbres : <^ Délivrons la patrie f^ 

On vit alors un jeune guerrier monter sur la 
pierre auprès d^Adario, c^étoit Outougami2 ; il 
difte 

^ Vous^ avez voulu me faire tuer le guerrier 
<< fakmc, mon ami. Il n^est point arrivé ; ainsi, 
*^ je ne le tuerai pas, mais je tuerai quiconque 
<( le tuera ! Vous voulez que j'égorge des 
^ chevremls étrangers pendant k nuit; je n^ 
<^ sassinerai personne. Quand le jour sera veani, 
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^< si Ton combat, je combattrai. J^avois promis 
^^ le secret, je Tai tenu : dans quelques heures, 
^^ la borne de mon serment sera passée, je send 
libre; j^userai de ma liberté comme il me 
plaira. Guerriers, je ne sais point parler, 
parce que je n''ai point d'esprit ; mais si je 
suis comme un ramier timide pendant la paix, 
je suis comme un vautour pendant la guerre : 
^^ Ondouré, c'est pour toi que je dis cela : 
** souviens-toi des paroles d'Outougamiz le 
" Simple.*" 

Outougamiz saute en bas du rocher, comme 
un plongeur qui se précipite dans les vagues ; 
quelque temps après on le chercha, et on ne le 
trouva plus. 

Ondouré n'avoit remarqué du discours du 
frère de Céluta, que le passage où le jeune 
homme s'étoit applaudi de Tabsence de René. 
Le tuteur du Soleil ressentoit de cette absence 
les plus vives alarmes ; il se voyoit au moment 
d'exécuter le dessein qu'il avoit conçu sans at« 
teindre le principal but de ce dessein. Céluta, 
en dérobant les roseaux, pouvoit s'applaudir 
d'avoir obtenu ce qu'elle avoit désiré, d'avoir 
sauvé son époux. Il n'y avoit aucun moyen 



LES NATCHEZ. SSff 

pour Ondouré de reculer la catastrophe, et, 
comme dans toutes les choses humaines, il 
falloit prendre Tévénement tel que le ciel Favoit 
fait. 

Les guerriers sortirent du lac souterrain, et 
cachés dans Tépaisseur de la cyprière, ils se di- 
visèrent en trois corps. Assis à terre dans le 
plus profond silence, ils attendirent Tordre de 
la marche. Minuit approchoit ; le dernier ro- 
seau alloit être brûlé dans le temple. 

Que différemment occupée étoit Céluta dans 
sa éabane ! Tressaillant au plus léger murmure 
des feuilles, les yeux constamment fixés sur la 
porte, comptant, par les battemens de son 
cœur, toutes les minutes de cette dernière 
heure, elle n^auroit pu supporter long-temps 
de telles angoisses sans mourir. A force dV 
v<nr écouté le silence, ce silence s'étoit rempli 
pour elle de bruits sinistres : tantôt elle croyoit 
ouïr des voix lointaines, tantôt il lui sembloit 
entendre des pas précipités. Mais n^est-ce 
point en effet des pas qui font retentir le sentier 
désert? Ils approchent rapidement, Céluta 
ne peut plus se tromper ; elle se veut lever; les 
forces lui manquent ; elle reste enchaînée sur sa 
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natte^ le froqt oourert de tueur* Un hoaine 
parait sur le seuil de la porte: ce nVat paà 
Bené l c^eat le bon grenadier de là NouTdle- 
Orléans, le fils de la vieille hôtesse de Céluta^ 
le soldat du capitaine d'^Artaguette. 

Il apportoit un billet écrit du poste des Yt^ 
aous par son capitaine. Quel bonheur^ qnd 
SQHlagement, dans la crainte et Tattenle d'une 
grande catastrophe, de voir entrer un ami att 
lieu de la victime ou de Tennemi que Yodl afe* 
tendoitl Céluta retrouve ses forces, se lète» 
court les bras ouverts au grenadier, mais Mul 
à coup elle se souvient du péril général ; René 
n'^est pas le seul Français menacé, tous les 
Blancs sont sous le poignard ; un moment en» 
oore et Jacques peut être égorgé. ^^ Fik de ma 
^' viâlle mère delà chair blanche, s'*écrie»t^Uev 
** celui que vous cherchez nVst pas ici ; re« 
^* tournez vite sur :vos pas, vous n^êtes paa en 
^^ sûreté dans cette cabsne ; au nom du Ghralid 
" Esprit, retirez-vous !^ 

Le grenadier n^entendoit point ce qu^ella di- 
soit ; il lui montrent le InUet qui n^étoii pcînt 
pour René, mais pour elle-même. Céluta ne 
pouvoit lire ce billet. Jacques et Câuta ùi^ 
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«ncnt des gestes maltipliés, tâeboidat de «e 
fMfeoomprendre Tan de I^aqtfe s«u y potuvoir 
céussi». Dans ce moment un sablier qui ap^ 
paiteiMiit à René, et avec lequel rindiemie 
avoit appris à cbirîser le temps, kdsse édMpper 
le dermer gain de sable qui annoiiçoit Theure 
esfiatée. Céhita voit tomber dstns Vétémitié la 
minute fatale : elle jette un cri, arraehe le bS-kit 
de la main de Jacques et pousse le soldat hoas 
de sa cabane. Celui-ci ayant rempli son mea^ 
sage, et ne se pouvant expliquer les manières 
extraordinaires de Céluta, court à travers les 
bois afin de gagner le fort Rosalie, avant le 
lever du jour. 

Qiie contenoit le billet du capitaine P On 
l'a toujours ignoré. A force de regarder la 
lettro, de se souvenir des paroles et des gestes 
du soldat qui n^avoit pas Pair triste, Céluta 
laisse pénétrer dans son cœur un rayon d'^espé- 
nmoe; pâle crépuscule bientôt éteint dans 
cette sombre nuit. 

Maintenant chaque minute aux Natchex 
appartoioit à la mort: quelques heures de 
]du8 d'^absence, et René étoit à Pabri de la 
«ataitDophe, déjà commencée peut-être pour 
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ses compatriotes. Ah ! si Céluta^ aux dépens 
de sa vie, eût pu prédpiter la fuite du temps i 
Un nouveau bruit se fait entaidre : sont^ce 
les meurtriers qui viennent chercher René dans 
éa cabane ? ils neTy trouveront pas ! Seroit-ce 
le frère d'Amélie lui-même? Céluta s'élance 
à la porte : ô prodige ! Mila ! M ila ëchevelée, 
pâle, amaigrie, recouverte de lambeaux comme 
si elle sortoit du sépulcre, et charmante encore ! 
Céluta recule au fond de la cabane; elle 
s'écrie : " Ombre de ma sœur, me viens-tu 
" chercher ? le moment fatal est-il arrivé ?*" 

— " Je ne suis point un fantôme, répondit 

Mila, déjà tombée dans le sein de son amie ; 

je suis ta petite Mila." 

Et les deux sœurs entrelaçoient leurs bras, 
mêloient leurs pleurs, confondoient leurs âmes. 
Mila dit rapidement : 

" Après la découverte du secret, Ondouré 
" me fit enlever. Ils m'ont enfermée dans une 
" caverne et m'ont fait souffrir toutes sortes de 
** maux ; mais je me suis ri des^ Allouez : cette 
^^ nuit, je ne sais pourquoi, mes geôliers se scxit 
^^ éloignés de moi un moment; ils'étoient 
^' armés et ils sont allés parler à d'autres guéri- 
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riers sous des arbres. Moi, qui cherchois 
toujours les moyens de me sauver, j'ai suivi 
ces médians. Je me suis glissée derrière 
eux: une fois échappée, ils auroient plu», 
tôt attrapé Toiseau dans la nue que Mila 
^^dans le bois. J^accours; où est Outou- 
** gamiz ? Le guerrier blanc est^il arrivé ? Lui 
** as-tu dit le secret, comme je le lui vais 
'^ dire ? Il y a encore huit nuits avant la 
*^ catastrophe, si ce beau jongleur amoureux 
** m^adit vrai sur le nombre des roseaux.^' 

— " Oh, Mila ! s'écrie Céluta, je suis la 
*^ plus coupable, la plus infortunée des créa- 
" tures ! J'ai avancé la mort de René ; j'ai 
** dérobé huit roseaux ; c'est à l'heure même 
** où je te parle, que le coup est porté." 

— "Tu as fait cela? dit Mila; je ne 
" t'aurois pas crue si courageuse ! René est-il 
" arrivé ?" 

— " Non," repartit Céluta.—" Eh bien ! dit 
*^ Mila, que te reproches-tu ? Tu as sauvé 
" mon libérateur ; tu n'as plus que quelques 
*^ heures à attendre. Mais que fais-tu ? que 
** fait Outougamiz pendant ces heures ? Tu 

' commences toujours bien, Céluta, et tu finis 
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*' toitjours mal. Crois-tu que tu saiiven» 
'^ René en te contentast de pleurer sur ta, 






^* natte? Je ne sais point demeurer ainat 
tranquille; je ne sais point sacrffîer mes 
sentimens; je ne sais point douter de kl 
*^ Tertn de mes anus» les soupçonner, m?at- 
^' tendrir sur une patrie impitoyable et garder 
^* le secret des assassins. Méchans, yfùo» 
^^ m^avez laissé échapper de mon tombeau, 
^ je viens révéler vos iniquités ! je viens sauver 
*^ mon libérateur s^il n^est point encore tcnnbé 
<< entre vos mains !^^ Mila échappée aux bras 
de sa sœur fuit en s^écriant: *^ Nous perdons 
** des momens irréparables." 

Depuis le jour où René avoit rencontré Tin* 
dienne qui lui enseigna sa route, il s^étoit avancé 
paiâblement vers le pays des Natchez. A mesure 
qu^il marchoit, il se trouvoit moins triste; ses 
noirs chagrins paroissoient se dissiper ; il tou«- 
choit au moment de revoir sa femme et sa fille, 
objets charmans qui n^avoient contre eux que 
le malheur dont le frère d"* Amélie avoit été 
frappé. René se reprochoit sa lettre ; il se re* 
prochoit cette sorte d'indifférence qu'Hun diaN^ 
grin dévorant avoit laissée au fond de son cœur : 
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démentant son caractère, il se laîssoit aller peu 
à peu juix sentunens les plu& tendres et les plus 
affscUieux ; retour au calme qui ressembloit 
à.€^ soulagement que le mourant éprouve avant 
d^xpirer^. Céluta étoit si belle ! Elle avoit 
taiMtaimé René; elle avoit tant souffert pour 
liji 1 Outougamiz, Chactas, d'Artaguette, Mila, 
a(t^n4oient René. Il alloit retrouver cette 
pçtitçisociétè supérieure à tout ce qui existoit 
sur la terre; il alloit élever sur ses genoux 
cetle seconde Amélie qui auroit les charmes 
de la première, sans en avoir le malheur. 

Ces idées, si différentes de celles qu'ail nour- 
rissoit habituellement, amenèrent René jusqu'^à 
la vue des bois des Natchez : il sentit quelque 
chose d^extraordinaire en découvrant ces bois. 
Il en vit sortir une fumée qu'ail prit pour celle 
de ses foyers ; il étoit encore assez loin, et il 
précipita sa marche. Le soleil se coucha dans 
les nuages d^une tempête et la nuit la plus ol>. 
score ; (celle même du massacre) couvrit la terre. 
. René fit mi long détour afin d'arriver chez 
lui par la vaUée. La rivière qui couloit dans 
cette vallée ayant grossi, il eut quelque peine à 
la traverser ; deux heures furent ainsi perdues 

TOMB III. 16 
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dbiiB une nuit dont chaque minute étoit un 
siècle. Comme il commençott à gravir la coUine 
sur k penchant de laquelle étoit bâtie sa ca- 
bane, un homme a^approcha de lui dans les 
ténèbres, pour le i^ecennoître^ et disparut. 

Le frère d^ Amélie n^étoit phis qu'à la dis- 
tance d'un trait d'arc de la demeure qu'il 
s'étoit bâtie : une foible clarté s'échappant par 
la porte ouverte^ en dessinoit le cadre au dehors 
sur l'obscurité du gazon» Aucun bruit ne 
sortoit du toit solitaire. René hésitoit main- 
tenant à entrer ; il s'aiTetoit à chaque demi-pas ; 
il ne savoit pourquoi il étoit tenté de retourner 
en arrière, de s'enfoncer dans les bois et d'atten- 
dre le retour de l'aurore. René n-étoit plus le 
maître de ses actions ; une force irrésistible le 
soumettoit aux décrets de la Providence : 
poussé presque malgré lui jusqu'au seuil qu'il 
rcdoutoit de franchir, il jette un regard dans 
la cabane. 

Céluta, la tête baissée dans son sein, les che- 
veux pendans et rabattus sur son front, étoit 
à genoux, les mains croisées, les bras levés 
dans le mouvement de la prière la plus hum- 
ble et la plus passionnée. Un maigite flambeau. 
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dont la mèche allongée par la durée de la 
veille obscurcissoit la clarté, brûloit dans un 
coin du foyer. Le chien favori de René, étendu 
sur la pierre de ce foyer, aperçut son maître et 
donna un signe de joie, mais il ne se leva point, 
comme s^il eût craint de hâter un moment fatal. 
Suspendue, dans son berceau, à Tune des 
solives sculptées de la cabane, la fille de René 
poussoit de temps en temps une petite plainte, 
que Céluta, absorbée dans sa douleur, n^enten- 
doit pas. 

René, arrêté sur le seuil, contemple en si- 
lence ce triste et touchant spectacle ; il devine 
que ces vœux adressés au Ciel sont offerts 
pour lui : son cœur s'ouvre à la plus tendre re- 
connoissance ; ses yeux, dans lesquels un brû- 
lant chagrin avoit depuis long-temps séché les 
larmes, laissent échapper un torrent de pleurs 
délicieux. Il s'écrie : " Céluta ! ma Céluta r 
Et il vole à Knfortunée qu'il relève, qu'il 
presse avec ardeur. Céluta veut parler, 
l'amour, la terreur, le désespoir, lui ferment la 
bouche; elle fait de violens efforts pour trouver 
des accens; ses bras s'agitent, ses lèvres 
tremblent; enfin un cri aigu sort de sa poi- 
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trine, et lui rendant la voix ; ** Sauvez-le, 
" sauvez-le! Esprits secourables, emportez-le 
** dans votre demeure !" 

Céluta jette ses bras autour de son époux, 
Tenveloppe, et semble vouloir le faire entrer 
dans son sein pour Ty cacher. 

René prodigue à son épouse des caresses in» 
accoutumées. *' Qu'as-tu, ma Céluta ? lui 
" disoit-il; rassure-toi. Je viens te protéger 
*' et te défendre." 

Céluta regardant vers la porte s"'écrie : " Les 
" voilà, les voilà!" Elle se place devant René 
pour le couvrir de son corps. " Barbares, vous 
" n'^arriverez à lui qu'à travers mon sein." 

— " Ma Céluta, dit René, il n'y a personne 
" qui te peut troubler ainsi ?"* 

Céluta frappant la terre de ses pieds: " Fuis, 
"fuis! tu es mort! Non, viens; cache-toi 
" sous les peaux de ma couche ; prends des 
" vêtemens de femme." L'épouse désolée, 
arrachant ses voiles, en veut couvrir son 
époux. 

** Céluta, disoit celui-ci, reprends ta raison ; 
" aucun péril ne me menace." 

~ " Aucun péril ! dit Céluta, l'interrom- 
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pant. N'est-ce pas moi qui te tue ? n'est-ce pas 
moi qui hâte ta mort ? n'est-ce pas moi qui 
en ai fixé le jour en dérobant les roseaux ?... 

" Un secret O ma patrie !" 

— "Un secret ? repartit René. Je ne te 
l'ai pas dit ! s'écrie Câuta. Oh ! ne perds 
pas ce seul moment laissé à ton existence ! 
Fuyons tous deux ! viens te précipiter avec 
** moi dans le fleuve !" 

Céluta est aux genoux de René ; elle baise 

la poussière de ses pieds, elle le conjure par sa 

fille de s'éloigner seulement pour quelques 

heures. " Au lever du soleil, dit-elle, tu seras 

sauvé ; Outougamiz viendra ; tu sauras tout 

ce que je ne puis te dire dans ce moment !'^ 

— " Eh bien ! dit René, si cela peut guérir 

ton mal, je m'éloigne; tu m'expliqueras 

plus tard ce mystère, qui n'est sans doute 

que celui de ta raison troublée par une fièvre 

** ardente." 

Céluta ravie s'élance au berceau de sa fille, 
présente Amélie au baiser de son père, et avec 
ce même berceau pousse René vers la porte. 
René va sortir : un bruit d'armes retentit au 
^dehors. René tourne la tête ; la hache lancée 
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Fatteint et s'enfonce ddns son front, comme la 
eoignée dans la cime du chêne, comme le fer 
qui mutile une statue antique, itoaged^un Dieu 
et chef-d'^œuvre de Part. René tombe dans sa 
cabane : René n^est plus ! 

Ondouré a fait retirer ses complices : il est 
seul avec Céluta évanouie, étendue dans le 
sang et auprès du corps de René. Ondouré 
rit d^un rire sans nom. A la lueur du flambeau 
expirant, il promène ses regards de Tune à 
Tautre victime. De temps en temps il foule 
aux pieds le cadavre de son rival et le perce à 
coups de poignard. Il dépouille en partie 

Céluta et Tadmire. Il fait plus Eteignant 

ensuite le flambeau, il court présider à d^autres 
assassinats, après avoir fermé la porte du lieu 
témoin de son double crime. 

Heureuse, mille fois heureuse, si Céluta n^a- 
voit jamais rouvert les yeux à la lumière! 
Dieu ne le voulut pas. L^épouse de René 
revint à la vie quelques instans après la re- 
traite d^Ondouré. D'abord elle étend les bras, 
et trempe ses mains dans le sang répandu 
autour dVUe, sans savoir ce que c'étoit. Elle 
se met avec efix^t sur son séant» secoue la tête. 
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cherche à rasseaibkr ses souvemrs, à de^dner 
oà elle est} ce qu'acné est For ub bienfait de 
la Providenee Tludienae n^aToit pas sa raison : 
elle ae se fdnomC qu^une idée oosfuse (^ quel- 
que chose d'^effiroyàUe. Elle plia ses bras 
«fevant eUe^prooieDa ses regards dans la cabane 
où les ténèbres étoient profondes* Le silence 
de la mort n^étoient interrompu de temps en 
temps» que pur les burlemens du chien. Céluta 
voulut inutilement murmures* quelques mots. 

Dans ce moment die crut v<»r Tabamica sa 
mère. Les mamelles qui nourrirent Câuta 
avoient disparu ; les lèvres de la femme de^ 
morts s^étoiadt retirées et laissoiaH à découvert 
des dents nues; elle étcÀt suis nés et sans 
yeux : d^une main décharnée Tabamica s^ûq- 
blait presser des entrailles qu'acné n^avoit pas. 
Céluta veut s^avancer vers sa mère; elle se 
lève, retombe sur ses gmoux et se tratne au 
hasard dans sa cabane : ses vêtemens à demi 
détachés fEÔsoient entmdre le froissaient d\me 
draperie pesante et mouillée. Elle rencontre 
le corps de René ; épuissée par ses efforts, 
die s^assied, sans le reconnoltre, sur oe si^e: 
elle s^y trouva bien, et s^y reposa* 
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Au bout de quelque temps la porte de la 
cabane s^entr'^ouvrit et une voix dit tout bas : 
" Es-tu là ?^* Céluta, rappelée par cette voix à 
une demi-existence répondit s ** Oui, je suis là.'' 

— **^ Ah ! dit Mila, est-il venu ?^ 

— « Qui ?"" demanda Câuta. — " René ?^ 
repartit Mila. 

— ** Je ne Tai pas vu,'' dit Céluta. 

— " Et moi je ne l'ai pu trouver, dit Mila 
*^ toujours à voix basse ; les assasâns n'ont donc 
^^ pas encore paru ? Ton mari n'est donc pas 
" revenu ? Il est donc sauvé ?" Céluta ne 
répondit rien. 

— ^* Pourquoi, reprit Mila, es-tu sans lu^ 
^ mière ? j'ai peur et je n'ose entrer." Céluta 

répondit qu'elle ne savoit pourquoi elle étoit 
sans lumière. 

** Comme ta voix est extraordinaire, s'écria 
^^ Mila, es-tu malade P La cabane sent le 
" carnage: attends; je viens à toi." 

Mila franchit le seuil et laissa retomber la 
porte. " Qu'as-tu répandu sur les nattes ? 
<< dit-elle en marchant dans l'obscurité ; mes 
" pieds s'attachent à la terre; où es-tu ? Tends- 
<^ moi la main." 
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— " Ici,'' dit Céluta.— " Je ne puis aller 
^^ plus loin, repartit Mila; je me sens défaillir.'' 

La porte de la cabane s'entr'ouvrit de nou- 
veau: la voix d'Outougamiz appelle Céluta. 

C'est Outougamiz, s'écria Mila, Dieu soit 

loué ! nous sommes sauvés !" — " Qui parle ? 

dit Outougamiz saisi de terreur, n'est-ce pas 
" Mila? Cher fantôme, es-tu venu sauver 
« René ?" 

— " Oui, repartit Mila ; mais entre vite,. 
'' Céluta n'est pas bien." 

Outougamiz, croyant entendre le fantôme de 
Mila, entre en frissonnant dans la cabane. 
^^ Donne-moi la main, dit Mila ; appuie-la sur 
** mon cœur ; tu verras que je ne suis pas un 
" spectre : on m'avoit enfermé dans une ca- 
" veme, je me suis échappée." 

Mila avoit saisi la main d'Outougamiz éten- 
due dans les ténèbres, et avoit posé cette main 
sur son cœur. 

C'est comme la vie, dit Outougamiz ; mais 
je sais bien que tu es morte ; je te sais tou* 
•* jours gré d'être revenue pour sauver René. 
" Mais Céluta, parle donc ?" 

— '« M'appelle-t-on ?" dit Céluta. 
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— ^' Est-ce que tu réponds du fond d^une 
" tombe, s^éciîa Outougamiz frappé de la voix 
^^ sépulcrale de sa sœur ; je respire un champ 
*^ de bataille; j^aî du sang sous mes piedis.'" 

^^ Du sang ! s^écria Mila ; allume donc \m 
" flambeau.'' 

— ^^ Fantôme, répond Outougamiz, donne- 
^^ moi la lumière des morts.'' 

Outougamiz cherche en tâtonnant le foyer ; 
il y trouve de la mousse de chêne et deux 
pierres à feu ; il frappe ces deux pierres 
l'une contre fautre : une étincelle tombe sur la 
mousse, et soudain une flamme s'élève au 
milieu du foyer. Trois cns horribles s'échap- 
pent à la fois du sein de Céluta, de Mila et 
d'Outougamiz. 

La cabane inondœ de sang, quelques meu- 
bles renversés par les dernières convulsions du 
cadavre, les animaux domestiques montés sur 
les sièges et sur les tables pour éviter la souil» 
lure de la terre, Céluta assise sur la pcHtrine 
de René, et portant les marques de deux 
crimes qui auroient fait rebrousser l'astre du 
jour ; Mila debout, les yeux à moitié sords de 
leur orbite; Outougamiz le front dllonné 
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comme par la foudre, voilà ce qui se présen- 
toit aux regards ! 

Mila rompt la première le silence ; elle se 
précipite sur le cadavre de René, le serre dans 
ses bras, le presse de ses lèvres. 

*^ Cen est donc fait ! s^écrie-t-elle. O mon 
** libérateur, faut-il que je te revoie ainsi ! 
^^ Lâches amis, cœurs pusillanimes, c^est vous 
<^ qui Tavez assassiné par vos indignes soup- 
** çons, par vos irrésolutions éternelles ! Féli- 
^^ cite-toi, Outougamiz, d^avoir bien gardé ton 
'^ secret. Mais, à présent, ranime donc ce 
^^ cœur qui palptoit pour toi d*une amitié si 
** sainte ! Oh ! tu es un sublime guerrier ! 
^^ Je reconnois ta vertu ; mais ne m^approche 
*^ jamais : je préfèrerois à tes embrassemens 
^^ ceux du monstre dont tu vois Pœuvre dans 
" cette cabane.^ 

Le désespoir ôtoit la raison à la jeune In- 
dienne, d^abord amante et ensuite amie de Re»- 
né. Outougamiz Técoutoit, muet comme la 
jnerre du sépulcre ; puis tout à coup : ^^ Hors 
^* d^d, fantôme exécrable, ombre sinistre, om- 
^* bre affamée qui veux dévorer mon ami !^ 

— <* Ton ami ! dit Mila en relevant la tête î 
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^ tu oses te dire Tami de René ! Ne devrois- 
^ tu pas plutôt, comme cette femme sans amour, 
^ évanouie maintenant sur cette dépouille san- 
' glante, ne devrois-tu pas supplier la terre de 

* t'engloutir ? Moi seule j^ai aimé René ! Eu 

* vain tu feins de me croire un fantôme : j'ex- 

* iste, je sors de la caverne où m'avoient pion* 

* gée les scélérats dont j'allois révéler les des- 
^ seins. As-tu pu jamais croire que tu étois 

* obligé au secret ? As-tu pu te figurer que 

* la liberté seroit le fruit du crime ?^' 

Ici Céluta parut revenir à la vie, elle ouvrit 
es yeux et se souleva ; ses idées se débrouiU 
èrent : elle se ressouvient de ses malheurs ; elle 
reconnoit Mila et Outougamiz ; elle reconnoit 
la dépouille mortelle du plus infortuné des 
hommes. La douleur lui rend les forces; elle 
s'écrie: " C'est moi qui Tai assassiné r 

— " Oui, c'est toi !" s'écrie à son tour Mila 
devenue cruelle par le désespoir. 

— " René, dit Céluta du ton le plus pas- 
sionné, parlant au cadavre de son époux, je 
te voulois dire, avant de mourir, que ifion 

^^ âme t'adoroit comme elle adore le Grand Es- 
prit ; que ta lettre n'avoit rien changé au 
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** fond de mon cœur ; que je te révérois comme 

" la lumière du matin ; que je te croyois aussi 

" innocent que Tenfant qui n'a fait encore que 

** sourire à sa mère."" 

— " Pourquoi donc, dit Mila, as-tu gardé 

** le secret f Que n''en instruisois-tu les Fran- 

" çais, puisque tu ne pouvois Papprendre à ton 

'* mari absent ?'" 

Mila pousse des sanglots, et ses larmes dew 

scendentà flots pressés comme la pluie de l'orage. 
Le frère de Céluta s'approchant alors avec 

respect du corps de son ami : " Mila dit que 
tu rfétois pas coupable ; quel bonheur ! Tu 
as donc pu mourir.'' 
Malgré son désespoir, Mila comprit ce mot, 

et tendit une main désarmée au jeune Sauvage. 
Outougamiz continuant : " Je leur avois 

*' bien dit que je n'aimois point, que j'étois un 
mauvais ami, que je te tuerois. Je suis 
pourtant sorti du lac souterrain pour te sau- 
ver ; j'ai couru de toutes parts ; ' des guer- 
riers qui prétendoient t'a voir vu m'ont égaré : 
J9 suis simple, on me trompe toujours. Tu 

^* es mort seul, je mourrai aussi ; mais il faut 
auparavant J'attendrai pourtant que la 
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patrie n^ait plus besoin de lui, car il faudra 
*^ maintenant défendre la patrie.^^ 

Dans ce moment Céluta fut saisie de con-^ 
vulsions. Un ruisseau de sueur glacée sillonne 
son front : elle cherche à s^étrangler, se roule 
d'^un côté sur Tautre, pousse des espèces de 
mugissemens. Outougamiz et Mila volent 
à son secours ; Céluta les regarde et leur dit 
en pressant ses flancs : ^^ Le savez-vous ? La 
" mort m^a-t-ellefait violence ?'^ 

Mila jette un cri : elle a deviné ! Outouga- 
miz qui n^a pas compris veut parler encore ; 
" Tu ne sais rien, lui dit Mila en Tinterrom- 
'^ pant, le cadavre de ton ami est un spectacle 
*' délicieux auprès de ce que j'entrevois r 

Le jour commençoit à poindre; le canon se 
fait entendre du côté du fort Rosalie; les pa- 
rentes de Chactas arrivent à la cabane de Re- 
né ; elles venoient féliciter Céluta (je Tabsence 
de son mari : elles rencontrent cette scène épou- 
vantable. 

^^ Femmes, dit Outougamiz, on se bat : je 
^' dois mon sang à mon pays, quelque coupable 
^^ qu'il puisse être. Je laisse entre vos mains ce 
^^ que j'ai de plus cher au monde.: ma femme 
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^^qui n^est prânt morte comme on Tavok 
^^ dit, ma sœur si misérable, et les restes de 
^^ mon ami. Je reviendrai bientôt.'" Il sort 
et marche vers le lieu où Tappeloit le bruit des* 
arBies. 

Les femmes enlevèrent Céluta et Mila qu^ 
elles placèrent dans les bras Tune de Tautre sur 
un lit de feuillage. Elles laissèrent le corps de 
René dans la cabane qu^elles fermèrent. £lles 
portèrent les deux amies à Tancienne demeure 
de Chactas et leur prodiguèrent les soins les 
plus tendres : il eût été plus humain de les 
laisser mourir. 

Tous les colons périrent aux Natchez ; dix- 
sept personnes seulement échappèrent au mas- 
sacre. Parmi les soldats blessés qui se défen- 
dirent et se sauvèrent, se trouva le grenadier 
Jacques. Le fort avoit été escaladé dans les 
ténèbres, et les sentinelles égorgées avant qu^on 
sût que les Indiens étoient en armes. Par im- 
prudence du commandant, la garnison étoit à 
peine d^une centaine d^hommes, tout le reste 
ayant été dispersé dans différens postes le long 
du fleuve. Chépar, qui n^avoit jamais voulu 
crou'e à la conjuration, accourut au bruit qui 
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8e faisoitsui-les remparts, et tomba sous lahache 
d?Adario. Fébriano, qui fut rencontré par On- 
douré, reçut la mort de la main de ce Sauvage, 
son corrupteur et son complice. Il n^y eut de 
résistance chez les Français que dans une 
maison particulière. Adario, qui commandoit 
Pattaque, y fut tué: il expira plein d^une 
grande joie ; il crut avoir délivré sa patrie et 
vengé ses enfans. Les coups de canon enten- 
dus d'^Outougamiz avoient été tirés en signal 
de victoire par les Indiens eux-mêmes, après la 
conquête du fort. 

Le frère de Céluta, trouvant que son bras 
étoit inutile, retourna à la cabane de René. Il 
s^assit auprès des restes inanimés du guerrier 
blanc. D^un air de mystère, il approcha Tœil 
d'aune des blessures de son ami, comme pour 
voir dans le sein de René. Joignant les mains 
avec admiration, Tinsensé dit quelques mots 
d^une tendresse passionnée. Il prit ensuite un 
petit vase de pierre sur une table, recueillit du 
sang de René qu'il réchauffa avec le sien, après 
s'être ouvert une veine. Il trempa le Manitou 
d'or dans le filtre de Famitié, et il remit la 
chaîne à son cou. 
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La rage d^Ondouré étoit asscnme, mais non 
sa passion. Sortant d^une épouvantable orgîe^ 
enivré de vin, de succès, d^ambition et d^amour, 
il voulut revmr Céluta. Dans toute la pompe 
du meurtre et de la débauche, il s^avance au 
sanctuaire de la douleur ; ses crimes marchoient 
avec lui, comme les bourreaux accompagnent 
le condamné. Les bruyans éclats de rire du 
tuteur du Sol^ et de ses satellites se faisoient 
entendre au loin* 

Ondouré arrive à la cabane : il avoit ordonné 
à ses amis de se tenir à quelque distance, car il 
avoit ses desseins. Il recule quelques pas lors* 
qu^au lieu de Céluta, il n^aperçoit qu^Outou* 
gamiz. Reprenant bientôt son assurance : *^ Que 
" fais-tu là?'' dit.il à Plndien.... 

^ " Je t'attendois, répondit celui-ci ; j'étois 
*^ sûr que tu viendrois avec tes enfans célébrer 
<< le festin du prisonnier de guerre. Appor- 
tes-tu la chaudière du sang ? C'est un excel- 
lent mets qu'une chair blanche ! Ne dévore 
pas tout : je ne te demande que le cœur de 
*' mon ami." 

— " C'est juste, dit l'atroce Ondoiuré, nous te 
** le réserverons." 

TOME m. 17 
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De nouveaux rires accompagnèrent ces pa^ 
rôles. 

^^ Mais, dis-moi, continua le pervers à qui la 
^^ vapeur du vin ôtoit la prévoyance, où est ta 
^* sœur? Comme elle a été fidèle cette nuit à 
*^ ce beau guerrier blanc ! Elle a perdu pour 
" moi toute sa haine ; elle m^a pardonné m p 
^^ amour pour Akansie. Viens, ma charmante 
*^ colombe; où es-tu donc ? m'accorderas-tu un 
*^ second rendez- vous ?^ et Ondouré entra dans 
la cabane. 

' Outougamiz se lève, s^appuyant sur un fusil 
de chasse que lui avoit donné René. ^^ Illustre 
^^ chef, dit-il, changeant ' tout à coup de lan- 
^^ gage et de contenance, tous nos ennemis sont- 
" ils mort ?"" 

— " En doutes-tu P'^ sMcria Ondouré. 

— ^^ Ainsi, dit Outougamiz, la patrie est 
" sauvée ; elle rfa plus besoin de d^enseurs ? 
" Tout est-il en sûreté pour Tavenir ? Peux-tu, 
** fameux guerrier, te reposer en paix ?^ 

— " Oui, mon cher Outougamiz,^ répcmdit 
le tuteur du Soleil, qui n^avoit pas ce qu'il fal- 
loit pour comprendre à la fois et le danger et 
la magnanimité de la question, f^ oui, je puis 
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me reposer œnt neiges avec ta sœur sur la 

natte du plaisir.*" 

Le corps de René séparoit Ondouré d'^Ou- 
tougamiz. *' La nuit, dit celui-ci, a été fati- 
*^ gante pour toi, Ondouré : va donc à ton re- 
^* pos, puisque ton bras n^est plus nécessaire à 
** la patrie. Je te vais rendre ta hache."^ 

Outougamiz relève la hache avec laquelle le 
tuteur du Soleil avoit frappé René ; elle étoit 
restée dans la cabane. Ondouré avance le bras 
pour la reprendre. *^ Non, pas comme cela,^ 
dit Outougamiz, et levant la hache avec les 
deux mains, il fend d'*un seul coup la tête du 
monstre, qui tombe sur le corps de René, sans 
avoir le temps de proférer un blasphème. Ou- 
tougamiz sort, couche en joue les satellites 
d^Ondouré, et leur crie de cette voix de 
rhomme de bien si foudroyante pour le mé^ 
chant : ^' Disparoissez, race impure, ou je vous 
*^ immole auprès de votre maître !^ Ces misé- 
rables, qui voyoient s^avancer une troupe de 
jeunes guerriers amis du frère de Céluta, pren- 
nent la fuite. 

Les guerriers survenus déplorèrent de si 
gpuds malheurs. ^* Allons, leiu: dit Outou- 
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" gamiz, je reviendrai bientôt ici, mais il faut 
" que j'aille dire à Mila et à ma sœur ce que lé 
*' Manitou dWa fait" 

Céluu ne put entendre le rédt de son frère ; 
à chaque instant on craignrât de 1b vcÂr expiror. 
Mila apprit la mort d'Ondouré avec indifiîË- 
rence. " C'étoit plutôt, dit-elle, que tu de- 
" v(ns donner cette pâture aux chiens." 

Outougamîz revint la suit suivante chercher 
les restes sacrés du &ère d'Amélie ; il les porta 
sur ses épaules au bas de la colline, creusa dans 
un endroit Écarté une fossequ'il ne voulut mon- 
trer à personne : il y déposa le corps de celui 
qui, pendant sa vie, n'avoit cherché que la so- 
litude. " Je sais, dit-il en se retirant, que je 
" suis un faux ami : je t'ù tué ; mais attends- 
*< moi : nous nous expliquerons dans le pays 
" des âmes," 

Le frère de Céluta n'avoit plus rien à faire 
de la vie, mais il se vouloit assurer que sa sœur 
n'avoit plus besoin de lui, et que Mila se pou- 
voit passer d"un protecteur. 

Dcy!i la lune avoit parcouru trois fois sa car- 
rière depuis la catastrophe tra^que, et Céluta, 
toujours près de rendre le dernier soupir, sem- 
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bloit sans œsse revivre. La coupe de la cdèxm 
céleste n^étoit pœnt épuisée ; le Grénie fatal 
de Beaé poursuivoit encore Céluta, comme cet 
fantômes nocturnes qui vivent du sang des 
mortels. Elle refusoit pourtant toute nourrie 
ture : ses barbares amis étoient obligés de lui 
faire prendre de force quelques gouttes d'*eau 
d^érable. Son corps, modèle de grâce et de 
beauté, n'étoit plus qu^un léger squelette, sem- 
blable à un jeune peuplier mort sur sa tige. 
Les longues paupières de Céluta n^a voient pas 
la force de se replier et de découvrir ses yeux 
éteints dans les larmes. Quand la veuve in- 
Ibrtunée recouvroit la raison, die étoit muette ; 
quand elle tcxnboit dans la folie de la douleur, 
elle poussoit des cris. Alors elle faisoit des 
efforts pour écarter deux spectres qui vouloient 
la dévorer à la fois, Ondouré et le frère d^Amé^ 
lie ; elle voyoit aussi une femme qui lui étôit 
inconnue, et qui lui sourioit d^un air de pitié 
du haut du ciel. 

Témoin des maux de son amie^ la courageuse 
Mila avoit eu honte de ses {n*opres chagrins ; 
eUe passoit ses jours auprès de sa sœur, veillant 
à sesBouffiances, la eetoumant sur sa couche. 
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servant de mère à la fille de René. La tendre 
orpheline étoit déjà belle, mais sérieuse ; dans 
le sein de Mila, elle avoit Pair d^une petite co- 
lombe blanche, sous Taile du plus brillant 
oiseau des forêts américaines. 

De temps en temps Outougamiz venoit voir 
aa femme et sa sœur ; il s^asseyoit au bord de 
la couche, prenoit la main de Céluta, ou faisoit 
danser Amélie sur ses genoux. Il se levoit 
bientôt après, remettoit Tenfant dans les bras 
de Mila et se retiroit en silence. Le jeune 
homme dépérissoit: chaque jour son front 
devenoit plus pâle et son air plus languissant; 
il ne parloit ni de René, ni de Céluta, ni de 
Mila. Tous les soirs il visitoit la petite urne 
de pierre remplie du sang de René, et Ton re- 
marquent avec surprise que ce sang ne se déssé- 
ehoit point. Outougamiz laissoit suspendu 
autour de Tume le Manitou dW qu'ail ne pc»:- 
toit plus. 

Un soir il étoit venu rendre sa visite accoutu- 
mée à sa sœur. Mila et plusieurs Indiennes 
étoient rangées autour du lit des tribulations: 
tout à coup, à leur profond étonnement, Céluta 
se soulève et s^asûed d'elle-même sur sa couche.. 



LES MATCHS Z. 268 

On ne lui.àvoit point encore vu Yaît qu^^elle 
avoit dans ce moment : c^étoit pour la douleur . 
et la beauté quelque chose de surhumain. Elle 
baissa d^abord la tête dans son son, mais rele- 
vant bientôt son front pâle où s^évanouissoit 
une foible rougeur, elle dit d^une voix assurée : 
*^ Je voudrois manger.^ 

Ces mots surprirent. Outougamiz: c^étoient 
les premiers que Céluta eût prononcés depuis ^ 
la nuit de ses malheurs, et elle avoit con- 
stamment répoussé toute nourriture. Pensant 
qu^'elle reyenoit de son désespoir et qu'elle se ' 
déterminoit à vivre, les matrones firent une 
exclamation de joie et s^empressèrent de lui 
porter du maïs nouveau. Mais Mila regardant 
Çéluta lui dit : " Tu veux manger ?^ 

— ^< Oui, repartit Céluta la regardant à son 
" tour; il faut à présent que je vive." 

Mila lève les mains au ciel et s^écrie: 
« O vertu r 

Outougamiz rompant lui-même son ôlence 
obstiné dit : " Qu^avez-vous ?^ 

— " Adore, reprit Mila : ce que tu vois ici 
<' n^est pas une femme ; c^est la compagne d^un 
" Génie." 
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— " Pourquoi le tromper, dit Céluta ? Mon 
*^ ami, ajouta-t-eUe en se tournant vers soh 
** frère, ma destinée- s^aoeonplit au-delà de 
'^ moi : je viens de découvrir ^àns mon sein un 
'< fantôme né de la - mort.^ Outougàmiz 
s^enfuit. 

Céluta étoit mère : elle se résigna à la vie : 
dernier degré de vertu et de malheur où jamais 
fille d^Adam soit parvenue. Màid la nature Hé 
s^élève pas ainsi au^^lessus d^elle-iâême, sans 
èouffrir jusque dans sa source: le looidemaîn^ 
aux rayons du jbur, on s^aperçut que le visage 
de la veuve de René étoit devenu de la couleur 
de Tébène, et seÉ^ cheveux de belle du cygne. 
Quelques soleils éclairdi^ent les ^ihbres'du 
front de Céluta, mais ne' firent p(»nt disparaître 
de sa chevelure la vieillesse de Padversité. 

Lorsque le captaine d^Arti^ette appnt la 
catastrophe des Natchez, l'assassinat de Kené 
et les misères de Céluta, il se sentit frappé au 
cœur : il étoit attaché au frère d'Amélie par 
une noble amitié ; il avoit nourri en secret une 
tendre passion pour la femme qui lui cotaserva 
la vie, en lui donnant le doux nom de frère. 
Rappelé à la Nouvelle-OrleanSj il pleura avec 
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Adélaïde, Harlay, le grenadier Jacques et sa 
▼îeille mère. Outougamiz avoitxaché la tombe 
de René ; d^Artaguette fit célébrer un service 
à la mémmredu frère d** Amélie : il pria Dieu 
de se souvenir de celui qui avoit voulu être 
oublié. 

Cependant des troupes se rassembloient de 
toutes parts pour aller châtier les Indiens. Les 
huit roseaux retirés du temple avment fait 
avorter le complot général chez les autres 
naâons conjurées, excepté chez les Yazous, où 
le Père Souël fut massacré. L^armée française 
iffrivft au fort Rosalie. ' Bien que divisés entre 
eux,' les Natchez se défendirent avec courage, 
et Outougamiz, qui pouvmt à peine porter le 
poids de ses armes, fit adtnirer dé nouveau sa 
valeur. Mais enfin il fallut céder au torrent, 
et qiùtter à jamais la patrie. 

Une nuit les Natchez déterrèrent les os de 
leurs pères, les chargèrent sur leurs épaules, 
et mettant au milieu des jeunes guerriers les 
femmes, 1^ vieillards et les enfans, ils prirent 
la route du désert sans savoir où ils trouve- 
txjîent un asile. Le capitaine d^Artaguette se 
trouvent dans la division des troupes chargées 
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d^attaquer les Chicassaws ; il exécuta devant 
rennemi une retraite où il s^acquit la plus 
grande gloire ; mais où il perdit la vie avec son 
fidèle grenadier. Comme il ne périt qu'^après 
avoir sauvé Tannée, on crut généralement qu^il 
avoit cherché la mort. Adélaïde et Harlay 
avcnent quitté T Amérique ; la mère de Jacques 
s^étoit éteinte dans sa vieillesse. 

Le foible reste des Natchez exilés étoit déjà 
loin dans la solitude. Outougamiz expira cinq 
lunes après avoir quitté la terre de la patrie. 
On sut alors qu^il àvdit continué à s^ouvrir les 
veines toutes les nuits pour rafraîchir Purne du 
sang; son sang s^épuisa avant son amitié. Il 
montra une joie excessive de moiurir, et laissa 
en héritage (c^étoit tout son bien) Tume du; 
sang et le Manitou d'*or à la fille de René. On 
Tenterra, comme il avoit enseveli son ami, sous . 
un arbre inconnu. 

Quelques jours après sa mort, Céluta mit au 
monde ime fille : elle ferma les yeux en la por- . 
tant à son sein ; et quand elle Teut allaitée^ elle 
k. suspendit à ses épaules. Elle continua d*en 
afpr ainsi dans la suite, de sorte qu^elle ne. vit 
jamaisPenfuit qu^elle n'*appeloit que le fantôme. , 
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Mila, devenue veuve à son tour, portoit 
toujours la fille de René, que Céluta ne voulut 
plus toucher de peur de la flétrir, après avoir 
enfanté une autre fiUe. Céluta ne pressoit 
jamais sur son cœur cette autre fille sans éprou- 
ver des convulsions. L^amour maternel deman- 
doit des baisers que Tamour conjugal refusoit: 
dans les plaintes de Tinnocence, Céluta enten- 
doit la voix du crime. Quelquefois Pépouse de 
René étoit prête à déchirer Tenfant; un sen- 
timent plus fort, celui de la mère rendoit ses 
mains impuissantes. Qui pourroit peindre de 
pareils combats^ de tels supplices ? 

Mila faisoit Tadmiration des exilés. A peine 
ornée de dix-sept printemps, elle déployoit un 
courage et une raison extraordinaires. Elle ne 
vivoit que pour Céluta ; elle préparoit sa cou- 
che, ses vêtemens, sa nourriture ; elle étoit de- 
venue la mère de la fille de René. Ses mi(- 
nières vives n^étoient point changées ; mais eUe 
gardoit le silence, et ne parloit plus que par 
signes et par sourires. 

Les Natchez trouvèrent enfin Thospitalité 
chez une nation autrefois alliée de la leur. 
Un exilé, commençant la danse du suppliant, 
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présenta le calumet des bannis ; il fut accepté. 
Un enfant apporta en échange une calebasse 
pleine du jus de Térable et couronnée de 
fleurs. Alors les tentes de la patrie furent 
plantées dans la terre étrangère, et les osse- 
mens des aïeux déposés à ces nouveaux 
foyers. 

Pour premier bienfait du Ciel, la seoHide 
fille de Céluta mourut Le fantôme se replongea 
dans la nuit étemelle. Aucune mère n^alla 
répandre son lait sur le gazon funèbre : Cé- 
luta eût encore rempli ce pieux devoir, à. elle 
n'^avoit craint que le fantôme ne rentrât dans 
son sein avec le parfum des fleurs. La fille de 
René avoit trouvé une patrie; la fille d'*On« 
douré étoit retournée à la terre : on s^aperçut 
que Céluta ne se croyoit plus obligée de vivre, 
et Ton devina que Mila ne quitteroit pas son 
amie. 

Un soir, lorsque les bannis prenment leur 
repas à la porte de leurs tentes, Céluta sortit 
de la sienne. Elle étoit vêtue d^une robe de 
peaux d'^oiseaux et de quadrupèdes cousues 
ensemble, ouvrage ingénieux de Mila: ses 
cheveux blancs flottoient en boucles sur sa 
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jeune tête ornée d'aune couronne de ronces à 
fleurs bleues ; elle portoit dans ses bras la fille 
de René, et Mila, à moitié nue, suivoit sai 
compagne. Les bannis, étonnés et charmés 
de les voir, se levèrent, les coniblèrent de 
bénédictions, et leur formèrent un cortège. 
Ils arrivèrent tous ainsi au bord d'aune cataracte 
dont on entendoit de loin les mugissemens. 
Cette cataracte, qu^aucun voyageur n^avoit 
visitée, tomboit entre deux montagnes dans un 
abîme. Céluta donna un bsdser à sa fille, la 
déposa sur le gazon, mit sur les genoux de 
Penfant le Manitou d^or et Purne où le sang 
s^étoit desséché. Mila et Céluta, se tenant 
par la main, s^approchèrent du bord de la 
cataracte comme pour regarder au fond, et, 
plus rapides que la chute du fleuve, elles ac^ 
oomplirent leur destinée. Céluta s^étoit sou- 
venue que René, dans sa lettre, avoit regretté 
de ne s^être pas précipité dans les ondes 
écumantes. 

Les femmes prirent dans leurs bras la fille 
de René laissée sur la rive ; elles la portèrent 
au plus vieux Sachem qui en confia le soin à 
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une matrone renommée. Cette matrone sii»- 
pendit au cou de Tenfant le Manitou d*or, 
comme une parure* Le nom français d** Amélie 
étant ignoré des Sauvages, les Sachems en 
imposèrent un autre à Torpheline, qui vit ain» 
périr jusqu'^à son nom. 

Lorsque la fille de Céluta eut atteint sa sei- 
zième année, on lui raconta Thistoire de sa fa- 
mille. EUe^iarut triste le reste de sa vie qui 
fut courte. Elle eut elle-même, d^un mariage 
sans amour, une fiUe plus malheureuse encore 
que sa mère. Les Indiens chez lesquels les 
Natchez s^étoient retirés périrent presque tous 
dans une guerre contre les Iroquois, et les der- 
niers enfans de la nation du Soleil se vinrent 
perdre dans un second exil au milieu des forêts 
.de Niagara. 

Il y a des familles que la destinée semble per- 
sécuter : h^'accusons pas la Providence. La vie 
et la mort de Bené furent poursuivies par des 
feux illégitimes, qui donnèrent le ciel à Améhe 
et Tenfer à Ondouré : René porta le double 
châtiment de ces passions coupables. On ne 
fait point sortir les autres de Tordre, sans avoir 
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en soi qudque principe de désordre ; et celui 
qui, même involontairement, est la cause de 
quelque malheur ou de quelque crime, n^est 
jamais innocent aux yeux de Dieu. 

Puisse mon récit avoir coulé comme tes flots, 
ô Meschacebé ! 
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NOTE. 



J^Avois renvoyé, dans la Préface àeê Nai^ 
chez, les lecteurs à THistoire de la Nouvelle- 
France, par le Père Charlevoix, mais, en y ré- 
fléchissant, j^ai pensé qu'ail étoit plus simple de 
leur éviter cette recherche, s^ils avoient envie de 
la fScdre, en insérant ici quelques pages de 
Charlevoix. 

Le premier extrait de cet auteur renferme la 
description du pays et des mœurs des Natchez. 
On verra que je n'^ai été, sous ce rapport, 
fiu'historien fidèle ; Charlevoix n^a pas été dVl- 
Jeurs, le seul historien et le seul voyageur quç 
ysle consulté. 

Le second extrait contient la relation de la 
conspiration des Natchez et de leurs alliés. On 
reconnoîtra ce que le poëte a ajouté à la vérité. 

Le Père Charlevoix ne parle point des ro- 
seauœ ou bûchettes déposés dans le Temple, 
pour fixer le jour du massacre, mais j^'ai lu cette 
circonstance dans un voyageur dont je ne puis 

TOMK lit. IS 
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plus me rappeler le nom, ed ce n'^est Carter. 
Ce voyageur disoit qu'aune partie des bûchettes 
avoit été dérobée par une jeune Sauvage, 
amoureuse d^'un Françiûs. 

Le chevalier d'*Artaguette, frère du général 
Diron d'^Artaguette, est, comme le commandant 
du fort Rosalie, M. de Chépar, un personnage 
historique. Le chevalier d'^Artaguette fut ré- 
ellement tué dans une retraite devant les Sau- 
vages. 

Je n'ai point, au reste, exagéré Tètat de civi- 
lisation des Natchez; cette civilisation étoit 
très-avancée chez ce peuple. J'ai seulement 
donné le nom ài'édile à un Natchez qui rem- 
plissoit les fonctions attribuées à Tédile chez 
les Romains. Il m'eut été difficile de conserver 
dans un poëme^ le titre de Chef de lajarine que 
Tédile portoit chez la nation du Soleil. 

Ce Chef de lafarine^ au moment de la con- 
spiration contre les Français, étoit un homme 
qui avoit une partie des vices, de la capacité et 
du caractère que j'ai attribués à Ondouré. 

On trouvera dans mon voyage en Amérique, 
la description générale des mœurs des Sau- 
vages de l'Amérique septentrionale. Elle ser- 



▼ira de commentcdre aux Natc|iez : je àti^ 
dire seulement îd que quelques-uns des traiti 
que j^ai ajoutés à la peinture des usages des 
Esquimaux, sont empruntés aux derniers 
▼oyages du capitaine Farry et du capiti^e 
Lyon. 



PREMIER EXTRAIT DE CHARLEVOIX. 



DESCRIPTION DU PAYS DE« NATCHBZ. 

Ce canton, le plus beau, le plus fertile et le 
plus peuplé de toute la Louisiane^ est éloigné de 
quarante lieues des Yazous, et sur la même main. 
Le débarquement est vis-à-vis une butte assez 
haute et fort escarpée, au pied de laquelle coule 
un petit ruisseau qui ne peut recevoir que des 
chaloupes et des pirogues. De cette première 
butte on monte à une seconde, ou plutôt sur une 
colline, dont la pente est assez douce, et au som- 
met de laquelle on a bâti une espèce de redoute 
fermée par une simple palissade. On a donné à 
ce retranchement le nom àefort. 

Plusieurs monticules s'élèvent au-dessus de 
cette colline^ et quand on les a passées, on aper- 
çoit de toutes parts de grandes prairies, séparées 
par de petits bouquets de bois qui font un très* 
bel effet. Les arbres les plus communs dans ces 
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bpÏHWnt le noyer çc le (Jiénfi, et partout les t«rrea 
Bont excellentes- Feu M. d'Iberville, qui le pie- 
DÛer entra dans le MisGisBÎjiï pai aoa embou- 
chuK, Étant monté jusqu'aux Natchez, trouva ce 
f»,y» ai charmant et ai avantageusement litu^ 
qu'il crut ne pouvoir mieux placer la métiopole 
de la nouvelle colonie. Il en traça le plan et lui 
destina le nom de RtsaUe, qui étoit celui de 
madame la cbancelièie de Pont-Char train. Mue 
cç projet ne paroît pas devoir s'ex.écuter sît4tj 
quoique nos géographes aient toujours à bon 
«ompte marqué sur leurs cartes la ville 4e HoiuiJiie 
aux Natfbez. 

Il est certain qu'il faut commencer par un éWr 
blîsseraent plus près de la mer ; mais ai la Louisiane 
devient jamais une colotùe âorissante, comiqe il 
peut ibrt bien arriver, il me semble qu'on ne peut 
mieux placer sa capitale qu'en cet endroit. . Il 
n'est point sujet au débordement du Senve, l'air 
y eat p«r, le pays fort étendu, le terrain propre à 
tout et bien arroaé ; il n'est pas trop loin de la 
mer, et rien n'empêche les vaisseaux d'y monter ; 
enfin, il est à portée de tous les lieux où l'on paroît 
avoir dessein da s'établir. La compagnie y a, un 
magasin, et y entrelient un commis principal qui 
n'a pas encore beaucoup d'occupation. 
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Psimu xm grand nombre de ccmcesâîons partir» 
culières, qui sont déjà ici en état de rapporter, H 
y en a deux de la première grandeur, je veux dire 
de quatre lieues en carré ; Tune appartient à une 
société de Maloîns, qui l'ont achetée de M. Hubert, 
oottimissaire ordonnateur et président du conseil 
de la Louisiane ; l'autre est à la compagnie, qui 
y a envoyé des ouvriers de Clairac pour y faire du 
tabac. Ces deux concessions sont situées de 
manière qu'elles forment un triangle parfait aveo 
le fort, et la distance d'un angle à l'autre est d'une 
Ueae. A moitié chemin des deux concessions est 
le grand village des Natchez. J'ai visité avec 
soin tous ces lieux, et voici ce que j'y ai remarqué 
de j^tts considérable. 

La concession des Maloins est bien placée ; il 
Be lui manque, pour tirer parti de tout son terrain, 
que des nègres ou des engagés. J'aimerois encore 
mieux les seconds que les premiers ; le temps de 
leiiv service expiré, ils deviennent des babitans, 
et augmentent le nombre des sujets naturels du 
toi, au lieu que ceux-là sont toujours des étran- 
gers : et qui peut s'assurer qu'à force de se mul« 
tîplier diuis nos colonies, ils ne deviendront pas un 
jour des ennemis redoubtables ? Peut-on compter 
«ur des esclaves qui ne nous sont attachés que 



pur U crtùnte, et pour quî-U tem mâneioù ^li 
naiMent n'a jamaiB le doux nom^ |Mtrie '^'- 

Xk première ouit que je passai dMU cetteliibi- 
tMtioa, il y eut, vert 1m oeuf heures du -Mii^ mê» 
gtKoie alaniM ; j'en d^maivlai le Mj«t, «to^ m» 
répondit qu'il y Bvoit dans le wùsinage une Wm 
d'uae espèce inconnue, d'une graode«r extkaanfe- 
ttùre «t dont Le cri ae resnenbloit à celui d'auena 
«nimal que doub coonoisBions. Penome n'asBi** 
mit pourtant Savoir T«e, et on ne jugeoit ds'M 
UûUe q«e par sa force : elle avoit déjà enlevé' ie» 
moutons etdes veaux, et étrangl quelquei vachcrti 
Je dis à ceux qvi me faisoient ce récit qu'an bnip 
cwagé ponvoît fàûre tout cela, et quant au tri, 
(|«'0D s'y trompoit bous les jours. Je ne persuadât 
peraonoe: on vouloit que ce fût une bâte mon- 
strueuse; on venoit de l'entendre, aa y conrat 
Vmé de tout ce qu'on trouva sous sa maini mH» 
ce fut inutilement. 

. La conoession de la compagnie est encwe fllM 
avantageuseinent située que celle des MaloinsH 
Une iiu'iiie rivière arrose l'une et l'autre, et.v4 
se décharger dans le fleuve à deux lieues de celle- 
là, à laquelle une m^nilique ^prière àa mK 
lieues d'étendue fait ua rideau qni en conne tmtâ 
les derrières. Le tdmc y a très-kien i6ttisît>aMUB 
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les .'fnivtiéFB de- Ckimo' âiVti^ s6tit pitéaqfaé' UMft 
retounié» G» Frimee^ ' ' 

J'ai vu, dMié le jardin du sieur Le Nôit', «cim* 
■M pniiciital, de fort beau coton sur i'arbtie, et 
«I psu pbis bas on commence à voir dé l^fudigè 
sâotage* On n'en a pat encore fait Véprettftf 
ntadail y a beaucoup d'apparence qu'il nef rédsr^ 
svaipas moins que celui qu'on a trouver dans l'flé 
d^. Saint*Doraingue, où il est ausdt eaftniè que 
celui qu'ion j a transplanté d'aillewig; et puii 
FehLpérieiiee nous apprend qu'une terre q;Qi ^k^é^ 
doitwitarellement cette plante est fbrt propre à 
pcncfler l'étrangère qu'on y veut semer. ' 

Le grand vill^e des Natchez est auJDiffid'lMr 
lédak à fort peu de cabanes : la raison qu*0|l 
m^ena apportée est que les Sauvages, à qui leuff 
grand Chef a droit d'enlever tout ce quHls ont, 
fféUgnent de lui le plus qu'ils peuvent, et par-là 
plusieurs bourgades de cette nation se sont l6t^ 
mées k quelque distance de celle-ci. Les* Sloîix, 
kurs alKés et les nôtres, en ont aussi établi «(ne 
dans leur voisinage. ' 

Les cabanes du grand vfflage des NalNAieÉi lé 
seul que j'aie vu, sont en forme de pi^lkm carrée 
fort' basse», et sans fenêtres ; le faite est ârrendj 
k-'pett près comme un four. La phipart tout 



9SS DS8C&IPTION 

couvertes de feuilles et de pailles de naftïs; 
quelques-unes sont construites d'une espèee de 
torchis qui me parut assez bon, et qui est revêtu 
en dehors et en dedans de nattes fort nànops. 
Celle du grand Chef est fort proprement orâpie 
en dedans ; elle est aussi plus grande et j^us havla 
que les. autres, placée sur un terrain un peu élevée 
et isolée de toutes parts. Elle donne sur «nf 
grande place qui n'est pas des plus régulières» 
et a son aspect au nord. J'y trouvai pour .tout 
meuble une couche de planches fort étroite, élevée 
de terre de deux ou trois pieds ; apparemment 
que quand le Chef veut se coucher, il j étend voe 
natte ou quelque peau. 

Il n'y avoit pas une âme dans le village : tout 
le monde étoit idlé dans une bourgade voisiiie 
où il y avoit une fête, et toutes ks portes étoiâDt 
ouvertes; mais il n'y avoit rien à craindre des 
vol^vs, car il ne restoit partout que les quatre 
murailles. Ces cabanes n'ont aucune issue pour 
la fumée; néanmoins ^ toutes celles où j'eotrai 
étoient assez blanches. Le tem|^ est à oété de 
celle du grand Chef, tourné vers l'orient, et à 
l'extrémité de la place. Il est composé des m^BSes 
matériaux que les cabanes, mais sa figure est dif^ 
Icrente ; c'est un carré long» d'^iviron qusrant« 
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piçdA, sus vingt de large» avec un toit tout simple 
d» la figure des nôtres. Il y a aux deux ex- 
trémités comme deux girouettes de bois» ({ui 
nepirésantent fort grossièrement deux aigles. 
• I«a porte est au milieu de la longueur du faâ* 
tÎHeiit qui n'a point d'autres ouvertures ; des deux 
GÔtés.ii y a des bancs de pierres. Les dedans ré- 
pondent parfaitement à ces dehors rustiques. 
Tnns pièces de bois, qui se joignent par les bouts, 
fit qui sont placées en triangle, ou plutôt éga- 
lement écartées les unes des autres» occupent 
presqjoe tout le milieu du temple» et brûlent len- 
tfopaent* . Un Sauvage» que Ton appelle le gardi^i 
du temple» est obligé de les attiser et d'empêcher 
qu'elles ne s'éteignent. S'il fait froid, il peut avoir 
9pn feu à part» mais il ne lui est pas permis de 
^e chaufier à celui qui brûle en l'honneur du 
Soleil. Ce gardien étoit aussi à la fête, du moins 
j^ ne le vis point» et ses tisons jetoient une fumée 
qui nous aveugloit. 

, DWnemens» je n'en vis aucuns» ni rien abso- 
lument qui dût me Êdre connoître que j'étois 
dans un temple. J'y aperçus seulement trois ou 
qjoatre caisses rangées sans ordre, où il y avoit 
quelques ossemens secs» et par terre quelques 
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tfctet de bob un peu moins mal tnrrailléea que \eé 
deux aig^ du toit. EniSn ai je n'y émisse fW 
trouvé du feu, j'eusse cru que ee temple étoift 
abandonné depuis long temps, ou qu'il avoil^ été 
pfllé. Ces cônes enveloppés de peaux, défit 
parlent quelques relations ; ces cadavres des 
Chefs, rangés en cercle dans un temple tout rand^ 
et temîné en manière de dôme ; cet autel» eUSi^ 
je n'ai rien vu de tout celât si les choses étoieol 
ainsi du temps passé, elles ont bien changé 
depuis. 

Pent-fttre aussi, car il ne faut condamner pefHi 
sonne que quand il n'y a aucun moyen de l'ex* 
euser, peut-être, dis-je, que le voisinage des 
Français a fait craindre aux Natchez que les 
corps de leurs Chefs et tout ce que leur temple 
avoit de plus précieux, ne courussent quelque 
risque, s'ils ne les transportoient pas ailleurs 
et que le peu d'attention qu'cm apporte pre«>. 
sentement à bien garder ce temple vient dd 
ce qu'on Fa dépouillé de ce qu'il avoit de plus 
sacré pour ces peuples. Il est pourtant vrai, que 
contre la muraille, vis^à-vis de la porte, il y 
avoit une table dont je ne pris ^ la peine de 
mesurer les dimensions, parce que je ne soupir 
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çotinai point que ee fût un autel : on m'a asauré 
depuis qu'elle a trms pieds de haut, oinq de long 
et quatt^ de larges 

On m'a i^outé qu'on y fait un petit feu avec 
dce écoroes de chêne, et qu'il ne s'éteint jamaisi 
ee qui est fisnix, car il n'y avoit alors ni feu, ai 
rien qui fît connoitre qu'on y en eût jamais fidt* 
On dît encore que quatre vieillards couchent 
tour à tour dans lé temple pour y entretenir ce 
fisu, que celui qui est de gaode Jie doit peint 
•ortir pendant les huit jours qu'il doit être en 
^Mdon; qu'on a soin de prendre de la braise 
attumée des bûches qui brûlent au milieu du 
temple, pour mettre sur l'autel ; qu'il y a douze 
hommes entretenus pour fournir des écorces de 
càines ; qu'il y a des marmousets de bois et une 
figure de serpent à sonnettes, aussi de bois, 
qa^oa met sur l'autel, et auxquels (hi rend de 
.grands honneurs; que quand le Chef meurt, on 
^enterre d'abord, et que quand on juge que les 
jchâirs sont consumées, le gardien du temple les 
egohume, lave les ossemens, les enveloppe de 
cç qu'il peut avoir de plus précieux, et les met 
dans de ^ands paniers faits de cannes, qu'il 
ierme bien; qu'il enveloppe ces paniers de 
peaux de chevreuils très-propres et les place 
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devant l'autel, où ils restent jusqti'à la mott éfh 
Chef r^nant; qu'alors il renferme ces ossë- 
mens dans l'autel même, pour faire plaee ati 
dernier mort. 

Je ne puis rien dire sui* ce deftiier article, sinon 
que je vis quelques ossemens dans une bu àéax 
caisses, mais qu'ils ne faisoient pas la moitié d'ùil 
corps humain, qu'ils me paroissoient bien vieux, 
et qu'ils n'étoient point sur la table qu'on dit être 
l'autel. Quant aux autres articles, 1°. Cbnimë 
je n'ai été que de jour dans le temple, j'ignore âè 
qui s'y passe la nuit ; £*'. il n'y avôit aûcim garde 
dans le temple quand je l'ai visité. J'y aperçus 
bien, comme je l'ai déjà dit, quelques marmousets, 
mais je n'y remarquai point de figure de serpent. 

Quant à ce que j'ai vu dans des relations, que 
ce temple est tapissé et son paf é couvert de nattes 
de cannes ; qu'on y met ce qu'on a de plus propre, 
et qu'on y apporte tous les ans les prémices de 
toutes les récoltes, il en faut assurément rabattre 
beaucoup: je n'ai jamais rien vu de plus maus» 
sade, de plus malpropre, qui fût plus en désordre : 
les bûches brûloient sur la terre nue, et je n'y 
aperçus point de nattes, non plus qu'aux mu- 
tailles. M. Le Noir, avec qui j'étois, me dit 
seulement que tous les jours on mettoit au feu 



DU PAYS BX8 KATCHEZ. 297 

tme nouvelle bâche, et qu'au commencemeiit de 
chaque lune on en faisoit la provision pour tout 
le mois. Il ne le savoit pourtant que par ouï-dire» 
car c'étoit la première fois qu'il voyoit ce tempk 
aussi bien que moi. 

Pour ce qui regarde la nation* des Natchez eïi 
général, voici ce que j'en pus apprendre. On ne 
voit rien dans leur extérieur qui les distingue des 
auttes Sauvages du Canada et de la Louisiane. 
Ils font rarement la guerre, et ne mettent point 
leur gloire à détruire des hommes. Ce qui les 
distingue plus particulièrement, c'est la forme de 
leur gouvernement, tout-à-fait despotique ; une 
grande dépendance, qui va même jusqu'à une 
espèce d'esclavage dans les sujets ; plus de fierté 
et de grandeur dans les Chefs, et leur esprit paci- 
fique, qui cependant s'est un peu démenti depuis 
plusieurs années. 

Les Hurons croient aussi bien qu'eux leurs 
Chefs héréditaires issus du Soleil ; mais il n'y en 
a pas un qui voulût être son valet, ni le suivre 
dans l'autre monde pour y avoir l'honneur de le 
•ervir, comme il arrive souvent parmi les Nat- 
chez. Garcilasso de la Vega parle de cette na« 
tion comme d'un peuple puissant, et il n'y a pas 
«X ans qu'on y comptoit quatre mille guerriers* 
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n paroît qu'elle étoit encore plus nombreuse du 
temps de M. de La Salle, et même lorsque M. 
d'Iberville découvrit Femboucfaure du Mississipî. 
Aujourd'hui les Natchez ne pourroient pas mettre 
sur pied deux mille combattans. On attribue 
cette diminution à des maladies contagieuses, qui, 
ces dernières années, ont fait parmi eux de grands 
ravages. 

Le grand Chef des Natchez porte le nom de 
Soleil, et c'est toujours, comme parmi les Hurons, 
le fils de sa plus proche parente qui lui succède. 
On donne à cette femme la qualité de Femme* 
Chef, et quoique pour l'ordinaire elle ne se mêle 
pas du gouvernement, on lui rend de grands 
honneurs. Elle a même, aussi bien que le Soleil, 
droit de vie et de mort ; dès que quelqu'un a eu 
Je malheur de déplaire à l'un ou à l'autre, Ds 
ordonnent à leurs gardes, qu'on nomme Allouez^ 
de le tuer. Va me défaire de ce chien, disent-ils, 
et ils sont obéis sur-le-champ. Leurs sujets et 
les Chefs mêmes des villages ne les abordent 
jamais qu'ils ne les saluent trois fois, en jetant un 
cri qui est une espèce de hurlement ; ils font \s^ 
même chose en se retirant, et se retirent en mar-^ 
chant à reculons. Lorsqu'on les rencontre, il faut 
9'arrêter, se ranger du chemin, et jeter les même«L 
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eris dont^'ai parlé, jusqu'à ce qu'ils soient passés. 
On est aussi obligé de leur porter ce qu'il y a de 
meilleur dans les récoltes, dans le produit de la 
ohassCy-et dans celui de la pêche. Enfin per- 
sonne, non pas même leurs plus proches parens 
et ceux qui composent les familles nobles, lors- 
^'ils ont l'honneur de manger avec eux, n'a droit 
de boire dans le même vase, ni de mettre la main 
au plat. 

Tous les matins, dès que le soleil parott, le 
grand Chef.se met à la porte de sa cabane, se 
tourne vers l'orient, et hurle trois fois, en se 
prosternant jusqu'à terre. On lui apporte ensuite 
un calumet, qui ne sert qu'en cette occasion : il 
fume et pousse la fumée de son tabac vers l'astre 
du jour, puis il fait la même chose vers les trois 
autres parties du monde. Il ne reconnoit sur la 
terre de maître que le Soleil, dont il prétend tirer 
son origine, exerce un pouvoir sans borne sur ses 
sujets, peut disposer de leurs biens et de leur vie, 
et, quelques travaux qu'il leur commande, ils n'en 
peuvent exiger aucun salaire. 

Lorsque le Chef, ou la Femme-Chef meurent, 
tous leurs Allouez sont obligés de les suivre en 
l'autre monde ; mais ils ne sont pas les seuls qui 
ont cet honneur, car c'en est un, et qui est fort 

TOME m. 10 
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recherché. Il y a tel Chef dont la mort coûte la 
vie à plus de cent personnes, et on m'a assuré 
qu'il meurt peu de Natchez considérables, à qui 
quelques-uns de leurs parens, de leurs ainis, ou 
de leurs serviteurs ne fassent pas cortège dans le 
pays des âmes. Il paroît, par les diverses relations 
que j'ai vues de ces horribles cérémonies^ qu'elles 
varient beaucoup. £n voici une des obsèques 
d'une Femme-Chef, que je tiens d'un voyageur 
qui en fut témoin, et sur la sincérité duquel j'ai 
tout lieu de compter. 

Le mari de cette femme n'étant pas noble^ 
c'est-à-dire de la famille du Soleil, son fils aîné 
l'étrangla selon la coutume ; on vida ensuite la 
cabane de tout ce qui y étoit, et on y construisit 
une espèce de char de trtoiûphe, où le c<»^s de 
la ^cfunte et celui de son époux furent placés. 
Un moment après, on rangea autour de ces 
cadavres ^uze petits enfans que leurs parens 
avoient aussi étranglés par ordre de l'aînée des 
filles de la Femme-Chef, et qui succédoit à la 
dignité de sa mère. Cela fait, on dressa dans la 
place publique quatorze échaÊuids ornés de 
branches d'arbres et de toiles, sur lesquelles on 
avoit peint différentes figures. Ces écha£uids 
étoient destinés pour autant de i personnes qui 
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dévoient accompagner la Femme -Chef dans 
Tautre monde. Leurs parens étotent tous autour 
d^elles, et regardoient comme un grand honneur 
pour leurs familles, la permission quelles avoient 
eue de se sacrifier ainsi. On sV prend quelque»» 
fois dix ans auparavant pour obtenir cette grâce, 
et il faut que ceux ou celles qui Font obtenue, 
filent eux-riiêmes la corde avec laquelle ils doivent 
être étranglés. 

Ils paroissent sur leurs échafauds revêtus de 
leurs plus riches habits, portant à la main droite 
une grande coquille. Leur plus proche parent 
est à leur droite, ayant sous son bras gauche la 
corde qui doit servir à l'exécution, et à la main 
droite un casse-tête. De temps en temps il fait 
le cri de mort, et à ce cri les quatorze victimes 
descendent de leurs échafauds, et vont danser 
toutes ensemble au milieu de la place, devant le 
temple et devant la cabane de la F^me-Chef. 
On leur rend ce jour-là et les suivans de grands 
respects : ils ont chacun cinq domestiques et leur 
visage est peint en rouge. Quelques-uns ajoutent 
que pendant les huit jours qui précèdent leur 
mort, ils portent à la jambe un ruban rouge, et 
que pendant tout ce temps-là c'est à qui \t& 
régalera. Quoi qu'il en soit, dans l'occasion dont 
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je parle, les pères et les mères qui avoient étranglé 
leurs enfens, les prirent.entre leurs mains, et se 
rangèrent des deux côtés de la cabane ; les qua- 
torze personnes qui étoîent aussi destinées à 
mourir s'y placèrent de la même manière, et ils 
étoient suivis des parens et des amis de la 
défunte, tous en deuil, c'est-à-dire, les cheveux 
coupés. Tous faisoient retentir les airs de cris 
si affreux, qu'on eût dit que tous les diables 
étoient sortis des enfers pour venir hurler en cet 
endroit. Cela fut suivi de danses de la part de 
ceux qui dévoient mourir, et de chants de la part 
des parens de la Femme-Chef. 

Enfin on se mit en marche : les pères et mères, 
qui portoient leurs enfans morts, paroissoient les 
premiers, .marchant deux à deux ; ils précédoient 
immédiatement le brancard où étoit le corps de la 
Femme-Chef, que quatre hommes portoient sur 
leurs épaules. Tous les autres venoient après 
dans le même ordre que les premiers. De dix 
pas en dix pas ceux-ci laissoient tomber leurs 
enfans par terre ; ceux qui portoient le brancard 
marchoient dessus, puis tournoient tout autour 
d'eux; en sorte que quand le convoi arriva au 
temple, ces petits corps étoient en pièces. 

Tandis qu'on enterroit dans le temple le corps 
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de la Femme-Chef, on déshabilla les quatorze 
personnes qui dévoient mourir, on les fit asseoir 
par terre devant la porte, chacune ayant deux 
Sauvages, dont l'un étoit assis sur ses genoux, 
et l'autre lui tenoit les bras par derrière. On 
leur passa une corde au cou, on leur couvrit la 
tête d'une peau de chevreuil, on leur fit avaler 
trois pilules de tabac et boire un verre d'eau, et 
les parens de la Femme-Chef tirèrent des deux 
côtés les cordes en chantant, jusqu'à ce qu'elles 
fussent étranglés. Après quoi on jeta tous ces 
cadavres dans une même fosse qu'on couvrit de 
terre. 

Quand le grand Chef meurt, s'il a encore sa 
nourrice, il faut qu'elle meure aussi. Mais il est 
arrivé plusieurs fois que les Français, ne pouvant 
empêcher cette barbarie, ont obtenu la permission 
de baptiser les petits enfans qui dévoient être 
étranglés, et qui, par conséquent, n'accompa- 
gnoient pas ceux en l'honneur desquels on les 
immoloit dans leur prétendu paradis. 

Nous ne connoissons point de nation, dans ce 
continent, où le sexe soit plus débordé que celle- 
ci. Il est même forcé par le Soleil et par les 
Chefs subalternes à se prostituer à tout venant ; 
et une femme, pour être publique, n'en est pas 
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moins estimée. Quoique la polygamie soit per- 
mise, et que le nombre des femmes qu'on peut 
avoir ne soit pas limité, ordinairement chacun n'a 
que la sienne ; mais il peut la répudier quand il 
veut, liberté dont il n'y a pourtant guère que les 
Chefs qui &ssent usage. Les femmes sont assez 
bien faites pour des Sauvages, et assez propres 
dans leur ajustement et dans tout ce qu'elles font. 
Les filles de la famille noble ne peuvent épouser 
que des hommes obscurs, mais elles sont en droit 
de congédier leur mari quand bon leur semble, et 
. d'en prendre un autre, pourvu qu'il n'y ait point 
d'alliance entre eux. 

Si leurs maris leur font une infidélité, elles 
peuvent leur faire casser la tête, et elles ne sont 
point sujettes à la même loi. Elles peuvent même 
avoir autant de galans qu'elles le jugent à propos, 
sans que le mari puisse le trouver mauvais : c'est 
un privilège attaché au sang du Soleil. U se 
tient debout, en présence de sa femme, dans une 
posture respectueuse; il ne mange point avec 
elle ; il 1^ salue du même ton que ses domestiques : 
le seul privilège que lui procure une alliance si 
onéreuse, c'est d'être exempt de travail et d'avoir 
autorité sur ceux qui servent son épouse. 

Les Natchez ont deux Chefs de guerre, deux 
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maîtres de cérémonies pour le tem^de, deux 
officiers pour régler ce qui se doit pratiquer dans 
les traités de paix ou de guerre ; un qui a l'in- 
spection sur les ouvrages, et quatre autres qui sont 
chargés d'ordonner tout dans les festins publics. 
C'est le Grand Chef qui donne ces emplois, et 
ceux qui en sont revêtus sont respectés et obéis 
comme il le seroît lui-même. Les récoltes se font 
en commun ; le Soleil en marque le jour et con- 
voque le village. Vers la fin de juillet il indique* 
un autre jour pour le commencement d'une fête 
qui en dure trois, et qui se passe en jeux et en 
festins. 

Chaque particulier y contribue de sa chasse, de 
sa pèche et de ses autres provisions, qui consistent 
en maïs, fèves et melons. Le Soleil et la Femme- 
Chef y président, dans une loge élevée et oouverfee 
de feuillages : on les y porte dans un brancard, et 
le premier tient en sa main une manière de soeptro 
orné de plumages de diverses couleurs. Tous les 
nobles sont autour d'eux dans une posture res- 
pectueuse. Le dernier jour le Soleil harangue 
rassemblée : il exhorte tout le monde à remplir 
exactement ses devoirs, surtout à avoir une grande 
vénération pour les Esprits qui résident dans le 
temple, et à bien instruire les en&ns. Si quelqu'un 
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t'est signalé par quelque action de zèle, il fait son 
éloge. Il y a vingt ans que le feu du ciel ayant 
réduit le temple en cendres, sept ou huit femmes 
jetèrent leurs enfans au milieu des flammes, pour 
apaiser les Génies : le Soleil fit aussitôt venir ces 
héroïnes, leur donna publiquement de grandes 
louanges, et finit son discours en exhortant les 
antres femmes à imiter dans Toccasion un si bel 
exemple. 

Les pères de famille ne manquent jamais d'ap« 
porter au temple les prémices de tout ce qu'ils 
recueillent, et on fait de même de tous les présens 
qui sont offerts à la nation. On les expose à la 
porte du temQ^e, dont le gardien, après les avoir 
présentés aux Esprits, les porte chez le Soleil, qui 
les distribue à qui bon lui semble. Les semences 
sont pareillement offertes devant le temple avec 
de grandes cérémonies, mais les offrandes qui 
s'y font, de pains et de farine, à chaque nouveUe 
lune, sont pour le profit des gardiens du temple.' 

Les mariages des Natchez ne diffèrent presque 
pas de ceux des Sauvages du Canada ; la princi- 
pale différence qui s'y trouve consiste en ce qu'ici 
le futur époux commence par faire aux parens 
de la fille les présens dont on est convenu, et que 
les noces sont suivies d'un grand festin. La 
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raison pour laquelle il n'y a guère que les Chefs 
qui aient plusieurs femmes, c'est que pouvant 
faire cultiver leurs champs par le peuple, sans 
qu'il leur en coûte rien, le nombre de leurs 
épouses ne leur est point à charge. Les Chefs se 
marient avec encore moins de cérémonie que les 
autres. Ils se contentait de ùhe avertir les 
parens de la fille sur laquelle ils ont jeté les yeux, 
qu'ils la mettent au nombre de leurs femmes ; mais 
ils n'en gardent qu'une ou deux dans leurs cabanes ; 
les autres restent chez leurs parens, où leurs 
maris les visitent quand il leur plaît. La jalousie 
ne règne point dans ces mariages ; les Natchez se 
prêtent même sans façon leurs femmes, et c'est 
apparemment de là que vient la facilité avec 
laqueUe ils les congédient pour en prendre d'autres. 
Lorsqu'un Chef de guerre veut lever un parti, 
il plante, dans un endroit marqué pour cela, deux 
arbres ornés de plumes, de flèches et de casse- 
têtes, le tout peint en rouge, aussi bien que les 
arbres qui sont encore piqués du côté où l'on veut 
porter la guerre. Ceux qui veulent s'enrôler se 
présentent au Chef, bien parés, le visage barbouillé 
de différentes couleurs, et lui déclarent le désir 
qu'ils ont de pouvoir apprendre sous ses ordres 
le métier des armes, qu'ils sont disposés à endurer 
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toutes les fatigues de la guerre, et prêts à mourir, 
s'il le faut, pour la patrie. 

Quand le Chef a le nombre de soldats que 
demande l'expédition qu'il médite, il fait pré* 
parer chez lui un breuvage qui se nomme la 
médecine de la guerre. C'est un vomitif fait avec 
une racine bouillie dans Teau : on en donne à 
chacun deux pots, qu'il faut avaler tout de suite, 
et que Ton rend presque aussitôt avec les plus 
violens efforts. On travaille ensuite aux prépa- 
ratifs, et, jusqu'au jour fixé pour le départ, les 
guerriers se rendent soir et matin dans une (daoe, 
où, après avoir bien dansé et raconté leurs beaux 
faits d'armes, chacun chante sa chanson de mort. 
Ce peuple n'est pas moins superstitieux sur les 
songes que les Sauvages du Canada : il n'en faut 
qu'un de mauvais augure pour rebrousser chanin 
quand on est en marche. 

Les guerriers marchent avec beaucoup d'ordre 
et prennent de grandes précautions pour camper 
et pour se rallier. On env<Ne souvent à la dé- 
couverte, mais on ne pose point de sentinelles 
pendant la nuit : on éteint tous les feux, on se 
recommande aux Esprits, et on s'endc^ avec 
sécurité, après que le Chef a averti tout le monde 
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de ne point ronfler trop fort, et d'avoir toujours 
près de soi ses armes en bon état. Les idoles 
sont exposées sur une perche penchée du coté 
des ennemis, et tous les guerriers, avant que de 
s'aller coucher, passent les uns après les autres, 
le casse-tête à la main, devant ces prétendues 
divinités. Ils se tournent ensuite vers le pays 
ennemi, et font de grandes menaces que le vent 
emporte souvent d'un autre côté. 

Il ne paroît pas que les Natchez exercent sur 
leurs prisonniers, durant la marche, les cruautés 
qui sont en usage dans le Canada* Lorsque ces 
malheureux sont arrivés au grand village, on les 
fait chanter et danser plusieurs jours de suite 
devant le temple, après quoi ils sont livrés aux 
parens de ceux qui ont été tués durant la cam- 
pagne. Ceux-ci, en les recevant, fondent en 
pleurs, puis après avoir essuyé leurs larmes avec 
les chevelures que les guerriers ont rapportées» 
ils se cotisent pour récompenser ceux qui leur 
ont fait présent de leurs esclaves, dont le sort est 
toujours d'être brûlés. 

Les guerriers changent de nom à mesure qu'ils 
font de nouveaux exploits ; ils les reçoivent des 
anciens Chefs de guerre, et ces noms ont toujours 
quelque rapport à l'action par laquelle on a mérité 
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cette distinction ; ceux qui, pour la première fois, 
ont fait un prisonnier ou enlevé une chevelure, 
doivent, pendant un mois, s'abstenir de voir leurs 
femmes et de manger de la viande. Us s'ima- 
ginent que, s'ils y manquoient, les âmes de ceux 
qu'ils ont tués ou brûlés les feroient mourir, ou 
que la première blessure qu'ils recevroient seroit 
mortelle, ou du moins qu'ils ne remporteroient 
plus aucun avantage sur leurs ennemis. Si le 
Soleil commande ses sujets en personne, on a 
grand soin qu'il ne s'expose pas trop, moins peut- 
être par zèle pour sa conservation, qu'à cause que 
les autres Chefs de guerre et les principaux du 
parti seroient mis à mort, pour ne l'avoir pas bien 
gardé. 

Les jongleurs des Natchez ressemblent assez 
à ceux du Canada, et traitent les malades à peu 
près de la même façon.. Ils sont bien payés 
quand le malade guérit ; mais s'il meurt, il leur 
en coûte souvent à eux-mêmes la vie. Il y a, 
dans cette nation, une autre espèce de jongleurs 
qui ne courent pas moins de risques que ces 
médecins : ce sont certains vieillards fainéans, 
qui, pour faire subsister leurs familles sans être 
obligés de travailler, entreprennent de procurer la 
pluie ou le beau temps, selon les besoins. Vers 
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le printemps on se cotise pour acheter de ces 
prétendus magiciens un temps favorable aux biens 
de la terre. Si c'est de la pluie qu'on demande, 
ils se remplissent la bouche d'eau, et avec un 
chalumeau dont Textrémité est percée de plu- 
sieurs trous comme un entonnoir, ils soufflent en 
l'air du côté où ils aperçoivent quelque nuage, 
tandis que le chichikoué d'une main, et leur 
Manitou de l'autre, «ils jouent de l'un et lèvent 
l'autre en l'air, invitant, par des cris affreux, les 
nuages à arroser les campagnes de ceux qui les 
ont mis en œuvre. 

S'il est question d'avoir du beau temps, ils 
montent sur le toit de leurs cabanes, font signe 
aux nuages de passer outre, et si les nuages pas- 
sent et se dissipent, ils dansent et chantent au- 
tour de leurs idoles, puis avalent de la fumée de 
tabac, et présentent au ciel leurs calumets. Tout 
le temps que durent ces opérations ils observent 
un jeûne rigoureux, et ne font que danser et 
chanter ; si on obtient ce qu'ils ont promis ils 
sont bien récompensés; s'ils ne réussissent pas, 
ils sont mis à mort sans miséricorde. Mais ce ne 
sont pas les mêmes qui se mêlent de procurer 
la pluie et le beau temps : leurs Génies, disent- 
ils, ne peuvent donner que l'un ou l'autre. 
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Le deuil, parmi ces Sauvages, consiste à se 
couper les cheveux, à ne se point peindre le 
visage, et à ne se point trouver aux assemblées, 
mais j Ignore combien il dure. Je n'ai pu savoir 
non plus s'ils célèbrent la grande Fête des Morts, 
dont je vous ai donné la description; il paroît 
que dans cette nation, où tout est en quelque 
façon esclave de ceux qui commandent, tous 
les honneurs mortuaires sont pour ceux-ci, sur- 
tout pour le Soleil et pour'la Femme-Chef. 

Les traités de paix et d'aDiance se font avec beau- 
coup d'appareil, et le Grand Chef y soutient tou- 
jours sa dignité en véritable souverain. Dès qu'il 
est averti du jour de l'arrivée des ambassadeurs, 
il donne ses ordres aux maîtres des cérémonies 
pour les préparatifs de leur réception, et nomme 
ceux qui doivent nourrir tour à tour ces envoyés ; 
car c'est aux dépens de ses sujets qu'il fait tous 
les frais de l'ambassade. Le jour de l'entrée des 
ambassadeurs, chacun a sa place marquée selon 
son rang, et quand ces ministres sont à cinq cents 
pas du Grand Chef, ils s'arrêtent et chantent la 
paix. 

Ordinairement l'ambassade est composée de 
trente hommes et de six femmes. Six des meil- 
leures voix marchent à la tête du cortège, et 
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entonnent; les autres suivent, et le chichikoué 
sert à régler la mesure. Quand le Soleil fait 
signe aux ambassadeurs d'approcher, Os se remet- 
tent en marche; ceux qui portent le calumet 
dansent en chantant, se tournent de tous côtés, se 
donnent de grands mouvemens, et font quantité 
de grimaces et de contorsions. Ils recommencent 
le même manège autour du Grand Chef, quand 
ils sont arrivés auprès de lui ; ils le frottent 
ensuite avec leur calumet depuis les pieds jusqu'à 
la tète, puis ils vont rejoindre leur troupe. 

Alors ils remplissent un calumet de tabac, et 
tenant du feu d'une main, ils avancent tous 
ensemble vers le grand Chef, et lui présentent le 
calumet allumé. Us fument avec lui, poussent 
vers le ciel la première vapeur de leur tabac, la 
seconde vers la terre et la troisième autour de 
rhorizon. Cela fait, ils présentent leurs calumets 
aux parens du Soleil et aux Chefs subalternes. 
Ils vont ensuite frotter de leurs mains Testomac 
du Soleil, puis ils se frottent eux-mêmes tout le 
corps ; enfin ils posent leurs calumets sur des 
fourches vis-à-vis le grand Chef, et l'orateur de 
l'ambassade commence sa harangue, qui dure une 
heure. 
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Quand il a fini, on fait signe aux ambassadeurs, 
qui jusque-là étoient demeurés debout, de s'asseoir 
sur des bancs placés pour eux près du Soleil, 
lequel répond à leurs discours, et parle aussi une 
heure entière. Ensuite un maître des cérémonies 
allume un grand calumet de paix, et y fait fumer 
les ambassadeurs, qui avalent la première gorgée. 
Alors le Soleil leur demande des nouvelles de leur 
santé; tous ceux qui assistent à Faudience leur 
font le même compliment; puis on les conduit 
dans la cabane qui leur est destinée, et où on leur 
donne un grand repas. Le soir du même jour le 
Soleil leur rend visite ; mais quand ils le savent 
prêt à sortir de chez lui pour leur faire cet 
honneur, ils le vont chercher, le portent sur leurs 
épaules dans, leur logis, et le font asseoir sur une 
grande peau. L'un d'eux se place derrière lui, 
appuie ses deux mains sur ses épaules, et le secoue 
assez long-temps, tandis que les autres, assis eu 
rond par terre, chantent leurs belles actions à la 
guerre. 

Ces visites recommencent tous les matins et 
tous les soirs, mais à la dernière le cérémonial 
change. Les ambassadeurs plantent un poteau 
au milieu de leur cabane et s'asseyent tout autour : 
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les guerriers qui accompagnent le Soleil, parés de 
leurs plus belles robes, dansent, et tour à tour 
frappent le poteau, et racontent leurs plus beaux 
Êûts d'armes ; après quoi Os font des présens aux 
ambassadeurs. Le lendemain ceux-ci ont, pour 
la première fois, la permission de se promener 
dans le village, et tous les soirs on leur donne 
des fêtes qui ne consistent que dans des danses. 
Quand ils sont sur leur départ, les maîtres de 
cérémonies leur font fournir toutes les provisions 
dont ils ont besoin pour leur voyage, et c*est 
toujours aux dépens des particuliers. 

La plupart des nations de la Louisiane avoient 
autrefois leur temple aussi bien que les Natchez, 
et dans tous ces temples il y avoit un feu perpétuel. 
Il semble même que les Maubiliens avoient, sur 
tous les peuples de cette partie de la Floride, une 
espèce de primatie de religion, car c'étoit à leur 
feu qu41 falloit rallumer celui que, par négligence 
ou par malheur, on avoit laissé éteindi%. Mais 
aujourd'hui le temple des Natchez est le seul qui 
subsiste, et il est en grande vénération parmi tous 
les Sauvages qui habitent dans ce vaste continent, 
et dont la diminution est aussi considérable et a 
été encore plus prompte que celle des peuples du 
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Canada, «ans qu'il soit possible d'en savoir la 

véritable raison. Des nations entières ont abso- 

liunent disparu depuis quarante ans au plus. 

CeUes qui subsistent encore ne sont plus que 

l'ombre de ce qu'eUes étoient lorsque M. de La 
Salle découvrit ce pays. 



DEUXIÈME EXTRAIT DE CHARLEVOÎX. 



Il y avoit déjà plusieurs années que les Ghi- 
cbacas, à Tinstigation de quelques Anglais, avoient 
formé le dessein de détruire de telle sorte toute 
la colonie de la Louisiane, qu'il n'y restât pas un 
seul Français. Ils avoient conduit leur intrigue 
avec un si grand secret, que les Illinois, les 
Acansas, et les Tonicas, à qui ils n'avoient pas 
osé le communiquer, parce qu'ils savoient que 
leur attachement pour nous étoit à toute épreuve, 
n'en avoient pas eu le moindre vent. Toutes les 
autres nations y étoient entrées ; chacune devoit 
faire main-basse sur tous les habitans qu'on lui 
avoit marqués, et toutes dévoient frapper le même 
jour, à la même heure. Les Tchactas même, la 
plus nombreuse nation de ce continent, et de tout 
temps nos alliés, avoient été gagnés, du moins 
ceux de l'Est, qu'on appelle la grande nation; 
ceux de l'Ouest, ou la petite nation, n'y avoient 
point pris de part, mais ils gardèrent long-temps 
le secret, et ce ne fut que par hasard qu'ils le 
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découvrirenti et lorsqu'il étoit déjà trop tard pour 
donner avis à tout le monde de se tenir sur.sc;^ 
gardes. 

M. Perrier ayant appris que les premiers 
avoient quelque démêlé avec M. Diron d*Arta- 
guette, lieutenant du roi et commandant au fort 
de la Maubile, fît inviter les chefs de toute la 
nation à le venir trouver à la Nouvelle-Orléans, 
leur faisant espérer une entière satisfaction suc 
tous leurs griefs. Ils y vinrent, et après qu'ils «Q 
furent expliqués sur le sujet qui les avoit fait 
appeler, ils dirent au Commandant-général que la 
nation étoit charmée qu'il lui eût envoyé un xxfEciei? 
pour résider dans leur pays, et qu'il les eût invités 
à le venir voir. Ils n'en dirent pas davantage, 
mais ils s'en retournèrent fort disposés !**• à 
manquer de parole aux Chichacas à qui ils avoient 
promis de détruire toutes les habitations qui dé«- 
pendoient du fort de la Maubile ; en second lifei^t 
à iake en sorte que les Natchez exécutassent leur 
projet. C'est ce que les Natchez leur ont depuis 
reproché en face et en présence des Français, san» 
qu'ils aient osé le nier. On n'a jamais douté que 
leur dessein n'ait été de nous obliger d'avoir re^ 
cours à eux, et par ce moyen de fH'ofHer, et' de 
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ce que nous leur donnerions pour les engager à 
nous secourir, et du butia qu'ils feroient sur les 
Natchez. 

Ainsi le Commandant-général étoît, sans le 
savoir, à la veille de voir une partie de la colonie 
détruite par des ennemis dont il ne se défioit point, 
et trahi par les alliés sur lesquels il croyoit pouvoir 
compter, et qui étoient en effet une de ses grandes 
ressources, mais qui vouloient profiter de nos mal- 
heurs. Au reste il étoit d'autant plus aisé à ceux 
que les Chichacas avoient mis dans leurs intérêts, 
de réussir dans leurs projets, qu'aucune habitation 
française n*étoit à l'épreuve d'une surprise et d'un 
coup de main. Il y avoit bien en quelques en- 
droits des forts, mais à l'exception de celui de la 
Maubile, ils n'étoient que de pieux, dont les deux 
tiers étoient pourris, et eussent-ils été en état de 
défense, ils ne pouvoient garantir de la fUreur des 
Sauvages qu'un petit nombre d'habitations voisines. 
On étoit d'ailleurs partout dans une sécurité qui 
auroit mis ces barbares en état de massacrer tous 
les Français, jusque dans les places les mieux 
gardées, comme il arriva le 2S de novembre aux 
Natchez, de la manière que je vais dire. 

M. de Chépar, qui commandoit dans ce poste, 
s'étoit un peu brouillé avec ces Sauvages ; mais 
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il paroît que ceux-ci avoient porté ladidsiimulatioil 
juaqu*à lui persuader que les Français n*avoient 
point d'alliés plus fidèles qu'eux. 

Le jour destiné pour Texécution du complot 
général n'étoit point encore venu ; mais deux, 
choses déterminèrent les Natchez à Tanticiper : 
la première est qu'il venoit d'arriver au délwu> 
quement quelques bateaux assez bien pouf vus ^e 
marchandises pour la garnison de ce poste, pour ' 
celle des Yazous, et pour plusieurs habitai», et 
qu'ils vouloient s'en emparer avant que ladietti* 
bution s'en fit : la seconde, que le commandant 
avoit reçu la visite de MM. Kolly, père et fils^ 
dont la concession n'étoit pas éloignée de là, et de 
plusieurs autres personnes considérables ; car ils 
comprirent d'abord qu'en prétextant d'aller à la 
chasse pour donner à M. de Chépar de quoi 
régaler ses hôtes, ils pourroient s'armer tous, siïiSib 
qu'on se défiât de rien. Ils en firent la proposition 
au commandant ; elle fut agrée avec joie, et sur^ 
le-champ ils allèrent traiter avec les habitans poiir 
avoir des fusils, des balles et de la poudre, qu'ils 
payèrent comptant. 

Cela fait, ils se répandirent, le lundi 28, de 
grand matin, dans toutes les habitations, publiant 
qu'ils alloient partir pour la chasse, observant 
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d'être partout en plus grand nombre que les 
Français. Ils chantèrent ensuite le calumet en 
rhonneur du commandant et de sa compagnie ; 
après quoi ils retournèrent chacun à leur poste. 
Un moment après» au signal de trois coups de 
fusil «ir^s consécutivement à la porte du logis de 
M. de Chépar, ils firent main-basse en même 
temps partout. Le commandant et M. , KoUy 
furent tués des premiers. Il n'y eut de résistance 
que dans la maison de M. de La Loire des Ursins, 
commis principal de la con^agnie des Indes, où 
il y avoit huit hommes. On s'y battit bien. 
Huit Natchez y furent tués, six Français le furent 
aussi : les deux autres se sauvèrent. M. de La 
Loire venoit de monter à cheval: au premier 
bruit qu'il entendit, il voulut retourner chez lui, 
mais il fut arrêté par une troupe de Sauvages, 
contre lesquels il se défendit assez long- temps, 
jusqu'à ce que, percé de plusieurs coups, il tomba 
mort, après avoir tué quatre Natchez. Ainsi ces 
barbares perdirent en cet endroit douze hommes ; 
mais ce fut tout ce que leur coûta leur trahison. 

Avant que d'exécuter leur coup, ils s'étoient 
assurés de plusieurs nègres, entre lesquels étoient 
deux commandans. Ceux-ci avoient persuadé 
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aux autres qu'ils seroient libres avant les Sauvages ; 
que nos femmes et nos enfaus seroient leurs 
esclaves, et qu'ils n'auroient rien à craindre des 
Français des autres postes, parce que le massacre 
se feroiten même temps partout. Il paroît néan- 
moins que le secret n'avoit^té confié qu'à un 
petit «nombre. 
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